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AVANT-PROPOS 

DU TRADUCTEUR. 


Là traduction de cet ouvrage présentait des difficul- 
tés d’une nature toute spéciale , et que je ne me flatte 
pas d’avoir complètement surmontées ; il s’agissait de 
faire passer, dans notre langue philosophique, la phra- 
séologie nerveuse , originale, parfois étrange, toujours 
profondément juste et vraie, de l’écrivain de plus 
concis, le plus elliptique, le plus économe de mots. 
Et cette tâche n’avait point été affaiblie par la plume 
pittoresque et brillante qu’il s’était lui-même choisie 
pour interprète. 

Ici la circonlocution était interdite ; la périphrase 
n’était pas de mise', le système des équivalens n’était 
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X AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR, 

pas admissible. Il fallait , de toute nécessité , prendre 
le mot pour avoir la chose ; car , sous la plume du 
philosophe anglais , le mot est tellement soudé à la 
chose, qu’il en est devenu inséparable. De là, la né- 
cessité de créer quelques locutions nouvelles, aux- 
quelles nous ne pouvons refuser d’accorder droit de 
bourgeoisie , si nous voulons que l’expression soit 
l’exacte représentation de la chose exprimée. La pre- 
mière qui Se présente , c’est celle qui fait la base de 
tout l’ouvrage -, ce sont les mots maximisation , mi- 
nimisation , maximiser , minimiser. Tout équivalent 
leur eût fait perdre de leur énergie. Ainsi la maximi- 
sation du bonheur, ce sera le bonheur élevé à son 
maximum; sa minimisation., ce sera sa quantité ré- 
duite au minimum. Le principe de la maximisation 
du bonheur sera le principe qui se propose pour but 
de procurer aux hommes , individuellement et collec- 
tivement, ,1a plus grande somme de bonheur possible, 
de leur épargner la plus grande quantité possible de 
maux. » • 

Un autre terme , qui occupe une grande place dans 
cet ouvrage, c’est celui de bienveillance , et ses dérivés. 
Ge.mot si juste , si expressif , manque à notre langue. 
Car ce que nous entendons par bienveillance, n’a rien 
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AVANT-PROPOS DU TRADLCTKüR. X) 

de commun <#vec. le sens que lui donnent ici Beplham 

f 1 * ‘ ' * 

et son interprète. Ce n’est pas ce sentiment faible et 
superficiel qui ne se manifeste guère, qu’extérieure- 
ment et du bout des lèvres > cette grimace d’aiTabilité 
et de courtoisie, celte facile monnaie à l’usage des 
grands, et dont ils. paient les services de leurs infé- 
rieurs. C’est ce sentiment large, abondant , expansif, 
qui sympathise avec toutes les souffrances, et s’efforce 
de les alléger, qui fait du bonheur des hommes son 
étude et son but. C’est ce génie qui inspire Joutes les 
vertus , qui dictait les écrits d’un Fénelon , et les actes 
d’un Vincent de Paul. La bienveillance, telle que 
notre langue l’avait entendu jusqu’ici, c’est une vertu 
d’aristocrate, et qui n’est point à l’usage de tout le 
monde. Qui a jamais parlé de la bienveillance du pau- 
vre? La bienveillance , telle que nous l’entendons , la 
bienveillance de Bentham, c’est le bien vouloir, la 
volonté du bien, cette volonté vertueuse, éclairée, à 
laquelle nous devons Bentham lui-même, qui lui a fait 
consacror au bonheur des hommes tous les instans 
de sa longue, jnfatigable et bienveillante carrière. 

D’autres mots encore ont dû recevoir une acception 
plus large que celle que notre langue leur altribue. 
Tels sont convenance et inconvenance, convenable et’ 
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intonvenablc , qui n’exprimaient que des idées pure- 
ment conventionnelles, et auxquelles nous avons asso- 
cie, d’une manière absolue, les idées qui Se rattachent 
au devoir. Ainsi, ce qui est convenable n’est pas pour 
nous le résultat du caprice individuel ou social , c’est 
ce qui est conforme à l’intérêt éclairé et bien entendu, 
soit individuel , Soit social .Inconvenable , exprimant 
l’idée contraire , a dû être substitué au mot inconve- 
nant , dont le sens n’a aucune analogie avec lui. 

Sur toutes ces innovations de langage , comme sur 
le système de fidélité rigoureuse que nous nous som- 
mes imposé dans notre travail , nous nous en rappor- 
tons avec confiance au bon sens du public. 

Benjamin Laroche. 

.15 avril 1834. 
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PRÉFACE. 


Cet ouvrage était déjà commencé quand la 
mort est venue Soudainement terminer les 
travaux terrestres de son illustre auteur. Il 
avait l’habitude, qu’il a conservée jusqu’aux 
deçnièrs raomens de son existence , de jeter 
sur le papier, sans ordre et sans suite , toutes 
les pensées qui s’offraient à son esprit sur 
l’importante matière qui fait'le sujet de ces 
volumes. De temps à autre, il remettait entre 
mes mains tous ces matériaux épars , et , dans 
l’intimité dont m’bonorait ce grand homme , 
il daignait me donner lui-même les instruc- 
tions nécessaires pour m’en faciliter l’intelli- 
gence et l’arrangement. C était pour moi une 
tâche bien douce et bien attrayante , que de 
poursuivre des investigations dans lesquelles 
la bienveillance et la sagesse se donnaient la 
main ; et combien précieuse au disciple de- 

i. i 
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vait être l’instruction qui se reproduisait 
si admirablement en exemples , dans chaque 
pensée r chaque parole chaque action du 
maître. Je pris la plume avec empressement; 
je continuai mon travail avec un charme 
toujours nouveau; je le termine avec un 
sentiment d’amertume et de tristesse qu'au- 
cune parole ne saurait peindre. Le charme 
est dissipé ; Ja voix s’est éteinte qui me 
guidait et m’encourageait dans la carrière. 
Quand je feuillette ces pages, elles me sem- 
blent avoir quelque chose de solennel, comme 
si elles n’étaient plus qu’un écho de la tombe. 
Bientôt une autre.occasion se présentera de 
parler de celui dont la pensée a préparé cet 
ouvrage. Je l’offre aujourd’hui au public : 
c’est un premier acte dans l’accomplissement 
des devoirs qui m’ont été imposés, comme 
dépositaire de ces trésors littéraires que.mon 
ami et mon maître a confiés à ma garde et 
à ma foi. 

John Bowwrta. 
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INTRODUCTION. 


Si l’on admet que la vertu doit être la règle, 
et le bonheur le but des actions humaines, celui 
qui fait voir comment l’instrument peut s’ap- 
pliquer le mieux à la production de la fin , et 
comment la fin peut être accomplie dans le plus 
haut degré qu’il soit possible d’obtenir ; celui- 
là , sans nul doute , fait un acte yertueux et a 
droit au* récompenses réservées à la vertu. Ce 
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ne sera pas un petit service rendu au genre hu- 
main, que de découvrir des lois applicables à 
toutes les circonstances de la vie , et de mettre 
l’homme honnête et consciencieux à même de 
répondre sagement à cette question embarras- 
sante, que chaque jour, à chaque instant, cha- 
cun de nous se fait à lui-même : « Comment 
agirai-je y et par quel motif? » L’ouvrage qu’il 
m’est donné d’offrir au public contribuera , je 
l’espère , à éclairer les parties obscures du 
champ de la morale , à résoudre bien des 
doutes, à démêler bien des difficultés, et à satis- 
faire les investigateurs de la vérité. Le manuscrit 
a été mis. entre mes mains, par l’auteur, sans 
restriction, ni réserve aucune, quant au mode 
et à la forme de publication. X’extrême indiffé- 
rence de cet homme extraordinaire pour ce 
qu’on appelle la gloire littéraire , forme un con- 
traste frappant avec cette anxiété avec laquelle 
il a toujours exprimé le vœu que ses opinions 
u fissent leur chemin par le monde. » Il a tou- 
jours été plus désireux d’extraire le métal de la 
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mine et-de le. préparer , que de lui imprimer 
son nom ou son image. Et néanmoins, la posté- 
rité n’oubliera pas son bienfaiteur ; elle ne 
manquera pas d’honorer- l'homme qui exercera 
néoessaiTement sur sa destinée utie haute et puis- 
sante influencé. On peut dire avec raison des 
ouvrages de Bentham , ce, que Milton disait d’un 
de ses livres aujourd’hui presque oublié: «-Il 

• , * • Y 

faut une haute intelligence pour les apprécier.» 
Les doctrines de notre auteur ont remué £br- 
tèmerrt le petit nombre des esprits philosophes ; 
déjà elles se font jour rapidement et descendent 
dans les masses qui s’éclairent.- Des cris insultans 

ont pu l’assaillir dans sa marche mais quel est 

*' • • 

le sage qui a pu le mépriser , ou qui, ayant 
écouté sà voix, n’à point - entouré de son respect 
et de sa reconnaissance l’homme qui le pre- 
mier a fait une science de la législation ? 

Lé moyen ‘dont s’est servi. Bentham , a été 
d’employer un langage capable de transmettre 
ses idées avec la plus grande .précision. Une 
phraséologie vague enfante nécessairement des. 
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idées vagues. Dans les mains des hommes bien 
intentionnés , c’est üne source de confusion ; 
aux Hlains des mal intentionnés, c’est un in- 
strument de dommage. Le bien et le mal, le 
juste et l’injuste sont des termes susceptibles 
d’interprétations bien différentes. Se ployant 
aux caprices de l’intérêt personnel, ils peuvent 
servir , ils ont servi en effet à, produire indiffé* 
remment le bien ou le mal. En les- examinant 
de. près* on trouvera qu’ils ne sont que l’expres- 
sion des opinions plus ou moins influentes de 
celui qui les emploie , et que pour apprécier leur 
valeur et l’opportunité de leur application * jl 

faut qu’ils puissent soutenir f épreuve de quelque 
* • 

autre principe. . •, . 

* Le langage ordinaire, ayant de pouvoir servir 

à la transmission des idées justes , doit d’abord 
être traduit .dans la langue de l’utilité, ou, en 
d’autres, ternies, dans la langue du bonheur et 
du malhejir, ; des plaisirs et des peines^- C’est 
dans ces élémens que se résolvent définitivement 
tous les résultats moraux. C’est un point aü- 
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delà duquel on ne saurait avancer. S’il est un 
plus grand bien que le bonheur , que celui qui 
en à fait la découverte le présente conitne ré- 
compense : s’il est' un plus grqrrtd mal que le 
malheur , que son inventent 1 en fasse un instru- 
ment de punitiop. C’est dans le Vocabulaire des 
plaisirs et des peines que notre grand moraliste 
a trouvé tout le mécanisme de sa découverte." 

Fiat experientia cet axiome de BaGon a été 
reconnu comme le fondement, de toute science 
véritable. Fiat observatio , tel est l’axiome de 
Bentham. L’observation est pour le moraliste 
ce qu’est l’expérience pour le philosophe. Ben- 
tham a examiné les ' actions humaines à travers 

\ v 

les plaisirS et les peines qui en découlent', et il 
a fondé tous ses raisonnemens sur cet examen. 
Dans cette opération , la vérité ne pouvait que 

i • r 

difficilement lui échapper ; car la vérité et l’uti- 
Hté'marchent; ensemble. Celui qui découvre ce 
qui est utile n’est pas loin de trouver ce qui est 
vrai. En effet, il est plus facile d’arriver à la. vé- 
rité en allant à la recherche de l’utilité, que 


« 


•» 
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d’atteindre la vérité sans avoir l’utilité- pour 
guide;' car oe qui est utile mitre dans le do- 
maine, de l’ expériçnqe , taudis que ce n’est qu’à 
l’aide de conjectures, que nous nous enquérons 
de ce qui est vrai. . ; -, 

Ceux- qui connaissent l’Introduction de -Ben- 

. , ' i 

tham aux Principes de la Morale et de la Légis- 
lation , trouveront dans ce livre peu de choses 
nouvelles;' et il en est, peut-être-, qui pense- 
ront que cette publication devient sans utilité 
et sans but , après ce magnifique monument de 
puissance analytique et de force logiqué. Mais 
le6 principes déposés dans cet oüvrage revêtent 

trop souvent la. forme d’àxiomes, pour intéres- 

. » 

ser l’ universalité des lecteurs; il leur manque, 
comme la circulation Restreinte de ce livre l’a 
prouvé, l’attrait déformés plus populaires. Celui- 
ci , au contraire, spécialement approprié à, 1* 
généralité des lecteurs , est rédigé avec moins 
de suite et.de concision. Pour se faire* lire, il 
lui a fallu adopter un style moins, rigoureux et 
moins sévère. 


» 

<* 
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Le premier était destiné aux méditations du 
penseur. Celui-ci aspire à une sphère d’utilité 
moins élevée , mais plus étendue et plus popu- 
laire. “L’Introduction ” a une portée plus vaste 
et plus profonde} elle- a principalement pour but 
le développement des vrais principes de législa- 
tion , ce qui ne saurait intéresser la généralité 
des lecteurs. Dans ces volumes, autre est lé but ; 
nous ne nous proposons pas d’entrer dans les 
développemens de la science jurisprudentielle. 
C’est de la morale privée que nous nous occu- 
pons; et ce sujet se recommande à l’attention 
de tous, en toute. occasion et dans tout ce qui 
est du domaine de la parole et de Faction. 



Digitized by Google 



I 



DÉONTOLOGIE, 

°D 

SCIENCE DE LA MORALE. 



Digllized by Google 




Digitized by Google 




\ 

• «I 

PRINCIPES GÉNÉRAUX. ALLIANCE ENTRE •« 

' l’iNTÉrÉT ET LE DEVOIR. > ’ 


Celui qui prend la parole dan» une assemblée 
• délibérante se met en quelque sorte hors de 
ligue, et s’attribue une supériorité véritable sur 
son auditoire. De même, celui qui y dans la 
république des lettres , se résout à. prendre rang 
parmi .les écrivains, celui-là se distingue par 
cela même de la foule des lecteurs, et tous deux 
assument une -grande rfespansabilîté.. La dif- 
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férence est que. toute erreur dans laquelle sera 
tombée l’orateur pourra . être à l’instant re- 
levée, tandis que dans oet auditoire fictif et 
(pii ne s’assemble jamais, qui constitue le tri- 
bunal de l’opinion , le redressement de l’erreur 
n’est jamais immédiat; à l’abri, pOur la plupart 
du temps, 'de toute contradiction , ^écrivain est 
exposé à s’exprimer avec une assurance que ne 
justifié pas sa position. 

Il y a des motifs pour qu’il ne donne pas à 
ses doctrines et à ses principes l’appui de rai- 
sons suffisantes, dont la production lui impose- 
rait un surcroît de. travail j et dont de dévelop- 
pement exigerait un exercice additionnel de force 
intellectuelle. Le législateur légal , malgré l’é- 
tendue de ses pouvoirs, est moins despotique 
dans son langage -que l’écrivain qui se constitue 
de son chef législa teur du peuple. Il promulgue 
des lois sans exposé des motifs, et en général 
ces lois ne sont -que l’expression de sa volonté 
suprême et de son bon plaisir: En effet , il est . 
malheureux que les hommes abordent la discus- 
sion de quèstions importantes, déterminés d’a- 
yance sur la solution qu’ils leur donneront. On 
dirait qu’ils se sont préalablement engagésjenvers 
eux-mêmes à trouver bons certains actés, eer- 
UJins autres mauvais. Mais le principe de l’utilité 
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n’admet pointées décisions péremptoires. Ayant 
de condamner un acte-, il exige que son incom- 
patibilité avec le bonheur dçs hommes soit dé- 
montrée. De telles investigations ne contiennent 
point à l’instructeur dogmatique.- Il ne saurait 
donc s’acèommoder du principe de i’utilité. Il 
aura, pcfur son usage un principe à liai. .Pour, 
soutenir son opinion , il fera de cette opinion 
un principe. « Je proclame que ces choses ne 
sont pas bien, dit-il- avec une dose suffisante 
d’assurance,’ donc elles ne sont pas bien. » 

II est évident qile cette manière de raisonner, 
par laquelle l’affirmation d’uhe opinioit tient lieu 
de preuve et constitue une raison suffisante, doit 
mettre sur le même niveau les idées les plus 
extravagantes et les opinions les plus salutaires, 
et qu’il faudra désormais apprécier la “vérité ou 
la fausseté d’une opinion par le degré de violenee 
avec lequel on ht soutient, et par le nombre de 
ses sectateurs. Mais si la violence constitue un 
moyen d’appréciation, comme l’intensité d’une 
conviction ne peut se mesurer que par son in- 
fluence Sur les actions, il en- résultera que celui 
qui renverse son adversaire, est meilleur logicien 
que celui qui sie bôrne % une prédication véhé- 
mente ; celui qui lui coupe la gorge , meilleur 
logicien encore , et qu’enfin tous deux doivent 
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céder la palme à celui qui met son antagoniste à la 
torture avant de lui ôter la vie -, eu sorte que , la 
moralité d’une opinion sera en raison directe du 
degré de persécution employé pour la soutenir, 
et qu’à, ce compte le type le plus parfait de la 
vérité et de la raison , ce sera l’inquisition. Si 
c’est le nombre qui doit décider, le christianisme 
derra céder le champ de bataille à l’idolâtrie , et 
la vérité et la morale seront dans un état perpétuel 
d’oscillation, entre les majorités et les minorités 
qui changent avec toutes les vicissitudes des choses 
humaines. 

Celui qui , dans Çoute autre occasion , dirait : 
« eela est comme je le dis, parce que je dis que 
cela est ainsi » , celui-là ne paraîtrait pas avoir dit 
grand’chose mais en matière de morale , on a 
écrit de gros volumes dont les auteurs, de la pre- 
mière page jusqu’à la dernière, répètent ce rai- 
sonnement, et rien de plus. Toute la puissance 
de ces livres, toutes leurs prétentions logiques, 
consistent dans la suffisance de l’écrivain r et dans 
la déférence implicite de ses lepteurs. Avec une 
dose, convenable dé ces ingrédiens , on peut tout 
faire passer indifféremment. De cette arrogation 
d’autorité est né le mot obligation , du verbe 
latin pbligo, je lie , terme vague., nuageux , dont 
tant de volumes écrits sur la matière n’ont pu 
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dissiper encore l’obscurité qui.» continué et qui 
continuera aussi épaisse jusqu’à ce que , dans.ee 
chaos, vienne luire Je flambeau de l’utilité, avec 

l . • 

ses peines et ses plaisirs , et les sanctions et >les 
motifs.qui en découlent., < , . . 

11 est eu effet fort inutile de. panier des de- 
voirs ;• le mot même a quelque chose de désa- 
gréable et de répulsif. /Qu’on en parle tant qu’on 
Voudra, jamais ce mot ne deviendra règle de 
conduite. • . *• \ . • - 

. Un homme , un moraliste, s’étale gravement 
dans son fauteuil , et là , vous le voyez dogmatiser 
en phrases pompeuses sur le dévoir et les devoirs. 
Pourquoi personne ne l’éçoute-t-il? paroe que , 
tandis qu’il parle de-devoirs, chacun pense aux 
intérêts. 11 est dans la nature de l’homme de pen- 
ser avant tout à ses intérêts , et -o est par là que . 
tout moraliste éclairé .jugera qu’il est de sou in- 
térêt de-commencer ; il aurait beau dire et beau 
faire, à l’intérêt le devoir cédera toujours le pas. 

L’objet que nous nous proposons dans cet ou- 
vrage, c’est de faire ressortir les rapports /qui 
unissent fintérêt su devoir dans toutes les choses 
de la vie. Plus ou examinera attentivement ce 
sujet, plus l'homogénéité de l’intérêt et du de- 
voir paraîtra- évidente. Toute loi qui aiua pour 
objet le bonheur des gouvernés devra fendre à 
1. 2 


Digitized by Google 



i8 • déontologie. 

ce qu’ils trouvent leur intérêt à faire ce -dont 
elle leur impose le devoir. En saine morale, te 
devoir d’un homme ne saurait jamais .consister à 
faire ce quil est -de son intérêt de ne pas faire. 
La morale lui enseignera à établir une juste esti- 
mation de ses intérêts ct'de ses devoirsr; et en les 
examinant , il apercevra leur coïncidence. On a 
coutume de dire qu’un' homme doit faire à ses 
devoirs le- sacrifice de ses intérêts. Il nest pas 
rare d’entendre citer tel ou tel individu -pour 
avoir fait ce 'sacrifice, et on ne manque jamais 
d’exprimer à ce sujet sou admiration. Mais en 
considérant l’intérêt et le devoir, dans' leur ac- 
ception la plus large, on se convaincra que, dans 
les choses ordinaires de la vie, le sacrifice de 
l’intérêt au devoir n’est ni praticable, ni mênfe 
beaucoup à désirer j que ce sacrifice n’est pas 
possible, et que. s’il pouvait s’effectuer, il ne 
centribuerait.en. rien au bonheur de l’humanité. 
Toutes les fois qu’il s’agit de morale, il est inva- 
riablement, d’usage de parler des devoirs de 
l’homme exclusivement. Or, quoiqu’on ne puisse 
établir .rigoureusement en principe , que , ce. qui 
n’est pa$ de f intérêt évident d’un individu, n.e 
constitue pas son devoir , cependant On peut af- 
firmer positivement qu’à moins de démontrer 
que -telle action ou telle ligne de conduite' est 
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dans l’intérêt d’un homme, ce serait peine per- 
due que d’essayer de lui prouver que cette ac- 
tion, cette ligne'de conduite, sont dans son- de- 
voir/' Et cependant c’est ainsi qu’ont procédé t 
jusqu’à présent les prédicateurs de morale, ir II 
est de vôtre devoir de. faute Cela.- Votre devoir 
est . de vous abstenir de ceci ; et l’on avouera 
que de cette maniéré , là tache du moraliste 
ri’est pas difficile. Mais pourquoi est-ce-mon de- 
voir? Voici quelle sera à peu près, la réponse à 
cette question : « Parce que je vous Fai ordonné, 
parce*que c'est mon opinion, ma volonté. — Oui, 
mais si je ne me conforme pas à "votre volonté? 

— -Oh ! dan6 ce cas,' vous aurez grand tort j ce qui 
veut dire : Je désapprouverai votre conduite. »• 

Il est certain que tout homme agit en vue de son 
propre intérêt; ce n’est pas qu’il voie toujours 
son intérêt là où il est véritablement; car, par 
là, il obtiendrait la plus grande somme de bien- 
être possible y et si chaque homme, agissant avec 
connaissance* de cause dans son intérêt indivi- 
duel , obtenait la plus grande somme de bonheur 
possible, alors l’httmanitë arriverait à la Suprême 
félicité , et le but de toute morale , le bonheur 
universel serait atteint. La tâche du moraliste 
éclairé est de démontrer qu’un aote immoral est 
un faux calcul de l’intérêt personnel , et que 
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l’homme vicieux fait. une estimation erronée des 
plaisirs et des peines. S’iln’a fait cela, il n’a rien 
fait ; car, comme nous l’avons dit plus haut., il 
est dans la nature des. choses, qu’un homme 
s’efforce d’obtenir Ce qu’il croit devoir lui pro*- 
curér la plus grande somme de jouissances. 

En écrivant cet ouvrage, nous avons pour 
objet le bonheur de l’humanité , le bonheur de 
chaque homme en particulier, tôn bonheur, 
lecteur, et celui de tous lesJhQmmes. Ce .que nous 
nous proposons , c’est d’étendre le domaine du 
bonheur partout où respire un être capable de 
le goûter; et l’action d’une âme bienveillante 
n’est pas limitée à la race humaine; car si les 
animaux que nous appelons inférieurs n’ont au- 
cun titre à notre sympathie , sur quoi s’appuie- 
raient donc les. .titres de notre propre espèce? 
La chaîne de la vertu enserré la création sen- 
sible tout entière. Le bien-être que nous pou- 
vons départir aux animaux, est intimement lié 
à celui de la race humaine, et celui de la race 
humaine est inséparable du nôtre. 

Il serait, certes, grandement à désirer que 
quelque moraliste bienfaisant- prit les animaux 
sous sa protection , et- revendiquât leurs droits 
à la protection des lois et à la sympathie des 
hommes vertueux. Ce voeu est peut-être préma- 
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turé aujourd’hui qu’une portion considérable de 
la race humaine est encore exclue de l’exercice 
de la bienfaisance, et traitée comme des animaux 
inférieurs ; non comme très. personnes , mais 
comme dés choses. Les animaux , il est vrai , nfqnfc 
qu’une puissance d’açtion fort limitée sur -la 
sensibilité humaine , que peu de moyens de foire 
éprouver à l’injustice et à la cruauté le châti- 
ment qui 1 leur est du , et moins encore' de don- 
ner à l’homme, parla communication du plaisir, 
la récompense de son humanité et de ses biens- 
faits. Nous leur ôtons la vie , et en . cela nous 
sommes justifiables; la somme de leurs souf- 
frantes- n’égale pas celle de nos jouissances : le 
bien excède le mal. Mais pourquoi les tourmen- 
ter? Pourquoi lés torturer ? Il serait difficile de 
dire par quelle' raison ils seraient exclus de h» 
protection de la loi. La véritable question est 
celle-ci : « Sont-ils susceptibles de souffrances ? 
Peut-on leur communiquer du plaisir? Qui se 
chargera de tirer la ligne- .de démarcation qui 
sépare les degrés divers de la vie animale, en 
commençant par l'homme*, et descendant de 
proche en proche jusqu a la plus humble créa- 
ture capable de distinguer la souffrance de la 
jouissance ? La distinction sera-t-elle établie par 
la faculté de la raison ou celle de la parole? 
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Mais un cheval. ou un chie» sont) sans comparai- 
son , des êtres plus rationnels et des compagnons 
plus sociables qu’uu enfant d’an jour,, d’une 
semaine ou même d’un mois. Et en supposant 
mçme qu’il en fût autrement , quelle consé- 
quence en tirer? La question n’est pas : Peu-? 
vent-ils raisonner? peuvent -ils parler? mais. ; 
Peuvent-ils souffrir? 1 ‘ 

Mais, de tous les êtres sensibles, les hommes 
sont ceux qui nous touchent de plus près et qui 
doivent noü,s être le plus chers. Et comment 
pourrea-vous travailler Je plus efficacement k 
leur bonheur? Comment, si ce n’est par l’exer- 
cice des vertus, de ces qualités. dont la réunion 

constitue la vertu ? La vertu 'se divise en deux 

» 

branchés : la prudence* et la bienveillance ef- 
fective 3 . La prudence 'a son siège dans l’intelli- 

' Introduction aux Principes de la Monde , etc., chap. xvn, 
page 5og. . .. 

* On a attaché au mot prudence une signification étroite, 
exclusive, et dégagée de toute qualification morale pat* pru- 
dence orr a coutume d'enténdre l’application convenable dès 
moyens à une fin donnée. U est sans doute superflu de dirç 
que ce n’est pas là le sens étroit dans lçqitél nous entendons 
Cette expression. 

Nous avons dû employer ces deux mots, dans i’inrpnis- 
sauceoù est notre langue d’exprimer par un mot unique l’idée 
de-U bonté active, ou de la bienveillance et. de U bienfaisance 
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t>encej' la bienveillance effective' se manifesté 
principalement dans les «ffeetions , Ces affections 
qui, fortes et intenses, constituent les passions.' 

La prudence , à' 9on tour, se divise en deux : 
celle qui se rapporté h nous', ou Jb prudence 
personnelle V, Celle par exemple qu’a omit pu 
exercer le prototype de Robinson Crusoé , le 
matelot Alexandre SéLkirk dans son île déserte; 
et celle - qui se rapporte à' autrui , et qu’on peut 
appeler pvüdenèo èxtrà-*pe,rson nellé. 

La -bienveillance effective est ou positive ou 
négative. Elle s’exercé par l’action ou par l’abs- 
tiUence d’action. Elle a pour objet ou une aug- 
mentation de plaisir ou une diininution de peines. 
Pour qu’elle opère d’une manière positivé ,' par 
la production du plaisir, il faut posséder tout à 
la fois la puissance èt la Volonté. Quand elle N 
opère négativement eu s’abstenant d’agir, la 
volonté est seule, nécessaire. Il y a des limites à 
la puissance de l’actioil bienveillante; il n'y en 

I • m . . * ’ . 

réunies. La bienveillance;' sans la bienfaisance, est un arbre 
sans fruit, et n’ajoute absolument rien au biofthôurj là bien- 
faisance séparée de, la bienveillance,, n’est plus une vertu, 
n’est plus une qualité inorale ; elle peut appartpair à un tronc 
d’arbre ou k un rocher, -aussi bien qu’à un "être humain. 

' Nous employons ce moi dans le sens d’égoïsme, qui cm- ■ 
porte ohè idée de ^préférence- vicieuse. »'»- 
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.\pasà la puissance dç4'ahstiuence bienveillante , 
etJ’aMiinence d’aotionpeut comporter nnecjuan-* 
tité de vertu ou de vice égale à e^He. que, com- 
porte l’actiou.eUe-même. Il est des cas ou l'homme 
qui s’est ^bsteun de c# que son devoir luj pres- 
crivait de faipe pour empêcher un meurtre , a tout 
autant mérité le châtiment réservé à l’homicide , 
que le meurtrier luî-nâême. •» , : 

- Il est triste de penseF que la somme de bon- 
heur qu’il est au pouvoir d’uq homme , même 
du pins puissant, de produire, est petite, compa- 
rée à la somme de maux qu’il peut créer par lui- 
même ou par autrui ; non que, dans la race hu- 
maine, la proportion du malheur excède celle. du 
bonheur? car la somme du malheur étant limi- 
tée en grande partie par la volonté de celui qui 
soudée, il a presque toujours à sa disposition des 
moyens d’alléger ses maux. 

Mais la tendance dfe la bienveillance effective 
est de s’accroître- par.t’exereice. C’est un trésor; 
plus nous y puisons pour en verser les richesses 
sur ceux qui nous entourent , plus nos richesses 
se multiplient, Notre opulence s’accroît en rai- 
son de la consommation que nous'feisons de nos 
trésors. Celui qui s’assure un plaisir, ou qui 
s’évite une-peine, contribue à son honheur d’une 
manière directe ; celui qui assure un plaisir ou 
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évite urte peu*? à .autrui contrjbüe indirecte^ 
ment à propre :bonheur. ,• / ,• * . 

Qu’est-ce qùe lé bonfaeurSMî’est la possession 
du plaisir avec exemption de peine. Il est pro- 
portionné à 1» sojmtie des plaisirs goûtés- et des 
peinés évitées. "Et qu’est-<ée que la vertu? Ç’est 
ce cpii contribue le plus au feorthoür, ce «pu maxi- 
mise les phbirset.minam&e’les peines ‘ . Le, vice’, 
art contraire,- c’est çe. gui diminue le-bonheur et 
contribue aùmalheür/ r 

La première loi de notre nature , o’est de dé- 
sirer notre propre bénhenr. Les voix réunies de 
la.priidence etdé la bienveillance effective- se font 
entendre et noms- disent : Travaillez au bon- 
heur des- antres; chérehez votre propre bonheur 
dans le bonheur d’autrui. 1 ; ' 1 ' > ■ 

Là prudence , dans lé langage ordinaire , est 
l’adaptation des moyens à une fin. doifoée. *Eil 
morale-, cette fin, : c’est le bonheur. Les objets 
sur lescpiels doit s’exercer la prudence; sont nOU's- 
mêmes et autrui : nôus-mémes comme imprn- 

v j , 1 / * . f 

mefts , autrui comme instrument aussi de notre 
prbpre félicité-; L’objet de tottt? être rationnel , 
c’est d’obtenir pour lui-même la pins grande 

• crm. ■ . M1# 

. . • t ‘.‘'A* t *\' i "l 

’ Maximiser, élever au maximum , minimiser, réduire au 
minimum; expression de Bentliam. (Note du traducteur.) 
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somme de bonheur. Chaque homme est à lui- 
même plus intime ot plus, cher qu’il -ne peut 
l’être à tout autre , et nul autre que lui. ne peut 
lui mesurer ses peines et ses plaisirs. Il faut, de 
toute nécessité, qu’il soit lui-même le premier 
objet de sa sollicitude. Son intérêt doit , à ses 
yeux, passer avant tout autre f et en y r.e§ar- 
dMit ije'pi’ès , il-p’y a dan? cet état de elioses rien 
qui lasse obstacle à la vertu et au bonheur : car 
comment obtiendra -t- on le- bonheur de tous 
dans la plus garnie proportion possible , si ce 
n’est ,« la condition que chacun en obtiendra 
pour lui-même la plus grande quantité possible? 

De quoi se Composera la somme du bonheur 
total, sj ce n’est des unités intfivjduelle’s ? Ce que 
demandent la prudence et la bienveillance , la 
nécessité en fait une loi. La continuation de l’exi- 
stence elle-même dépend du principe de la per- 
sonnalité; Si Adam s’était plus soucié du bon- 
heur d’Ève que du sien propice , et qu’en même 
temps Eve eût subordonné son bonheur à celui 
d’Adam , Satan eût pu s’épargner- les frais d une 
tentation. De mutuelles misères eussent détruit 
tout avenir de bonheur, et la mort de tous deux 
eût mis à l’histoire de l’homme une prompte 
conclusion. 

Quelles déductions importantes tirerons-nous 
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de" cçs. principes? Son frais immoraux dans leurs 
conséquences? Loin de là; ils sont au plus haut 
point philantropiques et bienfaisana ; car > com- 
ment un homme poutfra^t-il élre heureux , si ce 
n’est en obtenant l'affection-de oeux dontdépend 
son bonheur? Et comment* pourra-t-il obtenir 
leur affection , si' ce n’est en ies convainquant 
qu’il leur donne la tienne en retour? Et cette 
conviction , comment la leur communiquer , si 
ce n’est en leur portant tuie affection véritable; 
et si cette affection est vraie, la preuve s’en trou- 
vera dans ses actes et dans ses paroles; Helvétius 
a dit que pour aimer, les hontmes il faut peu 
eh attendre. Soyons donc modérés dans- nos 
caleuls , modérés dans nos exigences. La pru- 
dence veut que nôus n’élevions pas trop haut la 
mesure de nos espérances; car le désappointe- 
ment diminuera nos jouissances et nos bonnes 
dispositions envers autrui , tandis que , recevant 
de leur part des services inattendus, qui nous 
donnent le Charme de la surprise , nous éprou- 
vons un plaisir plus vif, et nous sentons se for- 
tifier les liens qui nous unissent aux autres 
hommes.’ 

Pour que le principe de l’utilité conserve son 
influence , il faut l’avoir continuellement en 
vue ; et pour cela , dans l’expression de toutes 
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les maxime* qui lui sont subordonnées , il faut 
qü’ort aperçoive leur relation avec çetté maxime 
fondamentale. ' 

. Ce n’est pas assez que la raison assigrfée à- un 
acte soit en eHe-même Conforme à ce principe , 
cette conformité doit elle-même être l’objet 
d’un examen et d’un contrôle attentif. 

C’est le seul moyen d’empêcher que l'es per- 
somies qui ne sont pas suffisamment imbues du 
principe, celles qui n’ont pas encore - gravi les 
hauteurs où l’utilité a établi son trône , lie soient 
égarées par les dogmes despOtiquesde l’ascétisme, 
ou les sympathies d’unebLenveillance imprudente 
et mal' dirigéê. Que le moraliste tourne sans 
cesse ses regards vers ee principe dominant, 
comme le tournesol vers le soleil. 



Digitized by Google 




'* CE QUE C’ÈST QUE LA. DF.OîfTÔLOGlE. — POURQUOI 
CETTE BF. I'fOMI'NAT ION À ETP. jADOPTËE. ' 


Le mot Péontologie est dérivé de deux mots 
grecs, ’i'o &V (oe qui . est convenable ) et >*51* 
(connaissance); c’est-à-dire, la connaissance de ce 
qui est juste ou conveuable. Ce terrai est ici ap- 
pliqué. à la morale, c’est-à-dire,* à cette partie du 
domaiuç des actions qui ne tombe pas sous l’em* 
pire de la législation publique. Comme art,' c'est 
faire ce qu’il est convenable de faire ;• comme 
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science, c’est connaître ce qu’il convient de faire 
en toute occasion. 

Mais la question, en tant qu’appliquée par 
l'individu à sa propre règle de conduite , se ré- 
sume à savoir ce que lui-même approuve, et 
quelles, sont les conditions nécessaires pour 
qu’une chose mérite d’être approuvée dans une 
occasion donnée. 

Et pourquoi mfanifestèra-t-il son approbation 
d’une ligne particulière de conduite? Sans doute 
pour que cette approbation amène l’adoption de 
cette ligue de conduite. Et c’est ainsi qu’elle en 
constitue û» des motifs déterminaus. L’opinion - 
publique §e compose d’opinions individuelles; 
et l’opinion publique est ce qui constitue la sanc- 
tion populaire ou morale. L’opinion publique 
dispose d’upe somme considérable de récom- 
penses pour agir sur nos espérances , de châti- 
mens pour influer sur nos craintes. Chaque in- 
dividu de-la Communauté constitue une partie 
de cette puissante influence, et il peut exeroer 
et appliquer sa portion ' de récompense ou de 
punition; de récompense pour les- acte» qui mé- 
ritent son approbation, de punition pour ceux 
qu’il désapprouve. 11 possède ainsi une puissance 
sur les motifs déterminaus , en proportion de la 
somme de plaisir ou de peine dont il peut dispo- 
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ser. Ces motifs peuvent être mis êfi notion par la 
seule indication de leur existence; quelquefois 
aussi , ils peuventêire- créés :daqs.l’un-ct l ; autre 
cas, ils influeront sur la conduite des hommes., 
et il est impossible d’en prévoir toujours les 
résultats; les affections i et la volonté sont affec- 
tées par les. motifs qui leur sont assignés^ comme 
la harpe éolienne par les. vents qui' font. vibrer 
ses cordes. En offrant des motifs ,nous nécessi- 
tons des actes; en éveillant 'l’attente de peines 
ou de plaisirs événtuels, nous influons sur la 
moralité. La- déférence du disciple sera en rai- 
son de sa confiance dans les opinions et la sym- 
pathie du maître ; et la puissance de ee dernier, 
pour prescrire ou défendre certains actes , sera 
en pi’oportion de la peine ou du plaisir, excités 
par la désapprobation ou l’approbation qu’il 
lui aura été possible d attacher à ces actes. Pour 
juger du mérite de l’œuf re qu’il a entreprise , 
il devra voir si elle s’accorde avec certains prin- 
cipes par lesquels il consent que les infractions 
soient jugées. • - • 

La tâche du Déoutologiste est de rGtirer.de 
l’obscurité où on lçs a enfouis , ces points de der 
voirs dans lesquels la nature a associé les inté- 
rêts de l'individu à ses jouissances , dans lesquels 
son propre bien-être a été lié, combiné, iden- 


Digitized by Google 


3a OéoiraniouiE. 

• j . 

tjfié avec le Bien-être d’autrui ; sa tâche , en un 
mot , est de donner au moteur social toute Em* 
fluence du moteur personnel 1 . Il faut.- qu’il se 
serre, pour la production de la plus grande 
somme de bonheur, de ces élémefis de bonheur 
que tout homme porte en lui-même ; qu’il étende 
le domaine de la félicité, en développant les prin- 
cipes qui f<?nt partie- intégrante de l’existence de 
l’homme , le principe personnel étant nécessai- 
rement et heureusement le plus fort. Son acti- 
vité ne manquera pas d’exercice. Elle n’en saurait 
manquer, tant qu’il y aura au monde des maux 
à guérir. Sa tâche est d’établir ses propositions , 
en faisant'sortir de -chacune d’elleS une balance 
de bonheur, une balance en faveur de quelqu’un, 
individu ou société* . . 

La base.de la Déontologie, c’est donc le 'prin- 
cipe de l’utilité, c’est-à-dire , en d’autres termes, 
qu’une action est bonne ou mauvaise, digne ou 
indigne , qu’elle mérite l'approbation ou le 
blâme , en proportion de sa tendance à accroître 
oh- à diminuer la somme du bonheur pubfic. Et 
il serait inutile de ohercher à prouver que la 
sanction publique , en tant que la question sera 
comprise, s’attachera à la ligne de- conduite qui 
contribue le plus au -bonheur public. 

• loi/ trois" questions se présentent, et nous les 
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aurons sans cesse sous te ^eux dans le cours de 
nos investi^tîoiiÿ : . ' • . .. 
i°. Qu’ejrige le bonheur frablic ? . > 

2 °. L'opinion publique est-elle d’accord tavec 
l’intérêt ou ïe bonheur public ?_ V • 

.3- En ce qui concerne l’application pratique, 
quelle bgne de conduite failt-il suivre dans chacun 
des cas qui se présentent à notre considération? 

Le but étant indiqué-, 'ce Jmt étant reconnu 
bon et sage , il s’agit d’abord de savoir s’il 
est. efficacement atteint par les opinions profes- 
sées,, et, la. conduite- suivie conformément' à ces 
opinions; si , en un mot, ce que le moude appelh: 
du jiOm. de morale est réellement l’instrument 
de bonheur qu’il doit*être. Et la .question doit 
être-faite,, ét l’épreuve appliquée dans toutes lês 
parties ide notre, conduite. .. t ■ 

La morale „ la religion , la politique , ne peu- 
vent avoir qu’un seul et même.objet.- 

Si l’hpmmë politique, le moraïisteet le prêtre, 
comprennent leur mission , leur but doit être 
le même. , * - ., .* " . • 

Le but de l’Komme d’état., tel qu’il est univer- 
sellement avoué,, est le bonheur, le bonheur de 
l’Etat, la plus grande somme de bonheur possi- 
ble., pour les individus d’un État, flans le cours 
de leur vie mortelle. . . ... 


i. 
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Tous les partis , quelles que soient leurs -opi- 
nions morales ou religieuses, Raccordent, d’une 
voix unanime, à reconnaître à l’homme d’état le 
droit dç fendre vers ce "but. 

Cela étant , il serait étrange qtfoil trotfvâ.1 bon 
que ie. moraliste et. l’homme de la religion eus- 
sent un but différent ; car s’il 'en était ainsi-, si 
ees derniers poursuivaient un but différent et 
même opposé , si le moraliste et le prêtre se pro- 
posaient des' résultats contraires, à ceux que se 
propose l’homme d’état, ils seraient Ÿis-à-vis 
l’un de l’autre dans un état de güerre permanent 
et universel. Chacun d’eux serait réduit , dans 
l’intérêt de 'sa sécurité, et de l’objet qu’il a en 
vue , de combattre les deux autres avec toutes 
les ai mes dont il peut disposer. Le prêtre dénon- 
cerait son antagoniste à la .vengeance du tribu- 
nal divin ; il imaginerait ou fabriquerait les dé- 
crets du ciel , et s'efforcerait de. les faire exécuter 
par ses auditeurs. Le moraliste, s’érigeant en ar- 
bitre de la morale ou du sens commun , comme 
quelques uns affectent de le désigner, fulmine- 
rait ses anathèmes ; il infligerait h son ennemi les 
épithètes d’ignorant , de scélérat , d’hypocritç , 
d’insensé, et engagerait ses auditeurs à le traiter 
comme tel. L’homme politique, à son tour, -s’il 
se sep tait incommodé par ce feu croisé, serait 
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réduit à se défendre par tous les moyens en son 
pouvoir» Et en effet , si les choses eh venaient 
là , les deux adversaires ne se trouveraient pas 
de force à lutter contre f homme -politique ; 
qu’en adviendrait-il, s’il n’était retenu par ses 
principes, et par là conscience de leur solidité ? 
Il adviendrait qu’étendant les bras, il les aurait 
bientôt saisis et mis à la porte sans cérémonie. 
Ce n’est pas que nous lui recommandions d’en 
agir ainsi ( quoiqu’en bonne justice ils n’àu- 
raient#ucune raison de se plaindre), parce que, 
autant qu'on peut prétoir l’avenir, il ne sera 
jamais nécessaire d’en venir à des actes de vio- 
lence , pour réaliser le but que nous avons en 
vue dans cet ouvrage. Nôus n’appellerons jamais 
la persécution au secours de notre enseignement 
moral- Mieux vaudrait mille fois nous réunir ‘à 
nos antagonistes; car de toutes les causes qui 
peuvent entraver la marche de la vérité et dé- 
truire ses résultats , il faut placer en première 
ligne l’infliction de souffrances inutiles. C’est ce 
que le Déontologiste ne conseillera jamais a 
l’homme politique-; mais ce qu'on peut lui con- 
seiller en toute sûreté de conscience ( et l’emploi 
de ce moyen suffira amplement el/comme châti- 
ment e( comme moyen de défense), c’est de lais- 
ser les déclamateurs déclamer, et de ne point- së 
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soucier de ce qu’ils disent. Qu’il poursuite 'sou 
but avec persévérance ; qu’il fasse voir qu’il le 
poursuit ; il peut être assuré que dans un pays 
libre j'tt même dans qtielque pays /pie ce 'soit , 
où un pareil. exemple sera donné, la majorité 
nationale lui prêtera tôt ou tard son concours, 
et il trouvera dans le Déontologiste, un allié 
puissant. .*• . 

La ligne qui sépare. le domaine du- législateur 
de celui du Déontologiste est suffisamment dis*- 
tiuctu et visible. Lia où les récompense# et les 
punitions légales cessent:* d’intervenir daTiS les 
actjons humaines , là viennent se placée les pré- 
ceptes moraux et leur influence. Les actes dont 
le jugemenl n’est: point défévé aux tribunaux dé 
l’Etat.', tombent spus. la juridiction du tribunal 
de l’opinion. 11 y a une jnfinité d’actes qu’il se- 
rait inutile de chercher à réprimer par des peines 
légales ,, mais qu’on, peut et qu’on doit aban- 
donner à une répression extra - officielle. Une 
grande portion des actes nuisibles à la soeîété 
échappent nécessairement- aux chàtimcns de la 
loi pénale; mais ils n’échappent pas- aü contrôle 
et au regard tout autremeufc vaste, et pénétrant 
de la justice populaire et celle-là so Gharge de 
les punir. . . - * • . - • . • • 

• Ainsi les crimes reconnus par le Code Pénal , 
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s’ils échappent à l’action de la loi, soit faute dp 
preuves suffisantes, soit par toute autre cause, 
peuvent . rentrer dans le domaine de la' Déonto- 
logie:. Mais ce n!ést pas là lé saj<;t que noos nous 
proposons de traiter. Il est désirable sans doute 
d’élargir le champ de la . morale et de rétéécir 
celui de l’action politique’. La législation n’a que 
trop empiété sur un territoire qui né lui appar- 
tient pas. Il ne? lui 'est arrivé que trop souvent 
d'intervçnir dans des actes où son intervention 
n’a produit que du mal ; et ce qui est pire, elle 
est intervenue dans les opinions, et spécialement 
dans. les Opinions religieuses où Son intervention 
a été on ne peut plus pernicieuse. En un mot, 
011 peut considérer la Déontologie ou morale 
privée comme la science du bouheûr fondé sür 
des motifs extra-législatifs ,’ tandis que la juris- 
prudence est' la science pâr laquelle la loi est 
appliquée à la production du bonheur. 

L’objet des désirs et des efforts de tout homme, 
depuis lé commencement de sa vie jusqu’à la 
fin, est d’accroître son propre. bonheur, en tant 
que formé de plaisir et- dégagé de peirie. 

Mais encore, qu’est-ce que le plaisir? qu’est-ce 
que la peine? Tous les hommes s’en forment-ils 
h même idée? Loin de là : lé plaisir, c’est ce que 
le jugement d’un homme, aidé de sa mémoire, 
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lu» fait, considère»’ comme tel. Nul homme ne 
peut reconnaître dans un autre le droit de dé- 
cider pour lui ce qui est plaisir, et de lui en 
assigner la quantité requise. De là une conclu- 
sion nécessaire, c’est qu’il faut laisser tout 
homme d’un âge mûr et d’un esprit sain juger 
et agir en cette matière par lui -même , et qu’il 
y a folie et impertinence à vouloir diriger sa 
conduite dans un sens opposé à ce qu’il considère 
comme son intérêt. Et plus on examinera la 
çhose, plus on se convaincra qu’il, en est ainsi. 

Que devient alors la tâche du moralisté ? Il 
peut mettre sous les yeux -de celqiquj l’inter 
roge umaperçu des probabilités de l’avenir,' plus 
exact et plus complet qu’il ne se serait olFert à 
ses regards au milieu des influences du moment. 
Le moraliste peut l'aider à faire des réflexions 
et à tirer des conclusions, à tenir compte du 
passé souS un point de vue plus large., et à en 
déduire des calculs ou des conjectures pour l’a- 
venir. Il peut lui indiquer' des fins qui ne. s’é- 
taient pas présentées, et les moyens de les ac- 
complir. 11 peut le mettre à même de choisir 
entre les plaisirs et les peines sagement- balan- 
cés. U peut lui indiquer les occasiops d’obtenir 
des jouissances ou d’éviter des .souffrances. En 
effet, pour être véritablement utile , il faut qu’il 
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aille à la découverte des conséquences qui doi- 
vent résulter d’une action donnée; .il faut qu il 
les recueille le mieux qu’il le pourra et qu’il les 
présente ensuite à . l'usage, de cetoc qui peuvent 
être disposés à profiter de ses services. Humble 
est sa tâche, mais grande est son oeuvre; -et 
c’est dans' la prévision du bien qu’il doit pro- 
duire, qne peut .seule consister sa récom- 
pense. • * 

Ce n’est pas ainsi que les instructeurs publics 
opt. ‘généralement procédé. Ils se sont érigé, 
dans le domaine de l'action morale, un trône 
élevé. C’est de là, qu’en monarques absolus et 
infaillibles, ils' ont imposé des lois à l’univers 
qu’ils s’imaginaient voir à leurs pieds, et qu’ils 
ont exigé pour leurs commandeme.iis et leurs 
prohibitions,/ .une prompte et péremptoire 
obéissance. Le monde s’est fréquemment. indi- 
gné. de l’impudence de' ses gouverna ns politi- 
ques, Celui qpi , de son chef;, se constitue arbitre 
souverain de .la morale ; qui, comme un fou 
dans sa loge , agite un sceptre imaginaire; celui- 
là, dans son., impudence, dépasse •toute mesure. 
Un certain sentiment de responsabilité , la 
crainte d’une, réaction , peuvent contrôler le 
despotisme d’un gouvernant reconnu; mais quel 
contrôle opposer à l’égarement et à lu présomp- 
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tion de celui qUi s’est lui-méme* attribué la dic- 
tature morale"?' ■ ' •• 

Son ton est :1e ton du pédagogue ou du ma- 
gistrat. Il est 'fort et sage, éelhiré et • vertueux ; 
ses lecteurs -sont faibles et insensés; sa voix, est 
celle de la puissance'; et, cette puissance, il la 
doit à, la supériorité (Le sà sagesse. *./ 

Si tout cela était «ans préjudice pour le public, 

■ ce serait la satisfaction d’un orgueil individuel , 
d’un plaisir individuel; ce- serait donc, en ce 
sens, autant d’ajouté à>i bonheur général. Mais 
le malheur est que l’indolence et l’iguorancë 
sont les résultats naturels de cette usurpation 
d’autorité. Lors môme que les préceptes sont 
fondés Sur de bonnes raisons,- le développement 
de ces raisons est une tâche difficile -et qui 1 exige 
de grands efforts j c’est une tâche à laquelle bien 
peu se- sont montrés compétens. Mais rien de 
plus facile (pie de promulguer des préceptes et 
des lois. Pour cette tâche , tous sont compétens, 
sages et fous ; seulement les foûs .s'ont les plus 
disposés à l’entreprendre ,• car t’ignôranoe n’a 
pas de manteau plus commode que la présomp- 
tion. • - 

. Le talisman qu’emploient l’ arrogance , l'indo- 
lence et l’ignorance, se réduit a un mot qm 
sert à donner à l’imposture un air d’assurance 
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et d’autarité , ■ et que nous aurons plus d’ùne 
fois l’occasion dë réfuter dans cet ouvrage. Ce 
mot sacramentel, c’est .le mot devoir. Quand 
on à dit : Vous devez faire ceci , vous n'e devez 
pas faire cela; est-il ùnfe question de iüoraLequi 
ne soit à- Hnstailt décidée? - ■ .. . 

Il faut que ce mot soit banni du Vocabulaire 
de là morale. ; ' " • V . . • . ' *..*•* :•'.** * . 

Hetireusemént qu’il en* est un autre qqi>, em- 
ployé à propos; peut servir à ruiner de fond 
en comble bien des assertions fallacieuses. « Voüs 
devez , vous ne devez pas , dit le dogmàtiste. 
Pourquoi ? ' répond f’ investigateur. Pourquoi? 
rien dè .facile comme de dire 2 .Vous devez f rien 
de difficile comme de soutenir l’inquisition pé»- . 
nétrante d’un pourquoi? 

Pourquoi, dois-jè faire cela? Parce que vous 
le devez, a-t-on l'habitude de répondre, et -le 
pourquoi revient à la oharge avec une autorité 
nouvelle, celle que- procure un triomphe déjà 
obtenu. . ‘ . a*! 

s On peut répondre que ce n’est. pas i’irtdolénee 
et la paresse 'qui fçnt adopter à .l’instructeur 
cette phraséologie; car au lieu d’écrire a*yec 
tant dè déraison ; ü s’abstiendrait totalement 
d’écrire s’il n’obéissait qu’à utie mdoienoe na- 
turelle. • ■ f . ' 
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On oublie qu’il est des motifs plus forts que 
la paresse ç il peut résulter d’un mode particu- 
lier 4 argumentation des avantages de plus d’une 
sorte. En se conformant- à l’opinion publique, 
on obtient la réputation { avec la réputation 
viennent la richesse et la puissance. Ou n’aime 
pas à se brouiller avec l’opinion publique : s’op- 
poser aux préjugés en vogue, lutter contre les 
sentimens établis , ce ne. saurait être là la con- 
duite de celui qui désire prendre dans lç monde 
une attitude convenable. > 

Lé jugement -du inonde est en. faveur du ri- 
gorisme j car, dans lés entraves imposées à son 
voisin , chaque hoqrune croit yoir une addition 
àvsa propre puissance , une jouissance donnée à 
son orgueil. Il se prépare facilement à lui-même 
une exemption qui puisse satisfaire son esprit, 
et cependant,; en. s’abandonnant à l’impression 
rigoureuse d’un blâme sévère, il témoigne qu’il 
n’est pas complice de l’offense qu’il réprouve 
avec tant de véhémence ; car qui pourrait 
mettre un tel zèle à se condamner- lui-même? 
U n’a rien k attendre et tout k craindre dé l'in- 
dulgence ; £t aÿec ce grand mot de devoir sans 
cesse- à la botfohe, il va imposant ù ses sem- 
blables êps ordres et des interdictions, des 
chaînes et des charges qui n’en sont pas moins 
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réelles et douloureuses , parce qu’elles ont 
leur source dans des métaphores et . des fic- 
tions. ‘ , . ' 

Il semble qu’en' tout ceci il y ait l>eaucoup 
de profit et peu de peine ; peu d’efforts, peu 
d’exercice de la pensée ; observation , recher- 
ches, réflexion, tout cela est superflu, aussi 
superflu que pénible. La folie et l’arrogance, H 
folie la plus aveugle, l’arrogance laplùs orgueil- 
leuse, se trouvent à l’aise ensemble. Grâce à ces 
arbitres du goût moral, les plaisirs sont écartés, 
les peines sont appelées à les remplacer, ainsi 
qu’à la voix du médefcin -de Barataria les . mets 
s'éloignaient de la présence de' l’affamé Sanchp; 
mais ,.du moins, le médecin de Barataria nè leiir 
avait pas substitué du poison. 

Des sacrifices, c’est ce que demandent tous 
nos moralistes du jour ; lé sacrifice, pris en lui- 
même , est nuisible , et nuisible est l’influence 
qui rattache la moralité à, la souffrance. Ils pa- 
raissent ignorer, ces hommes , combien la mo- 
rale-peut être efficace sans avoir rien de pénible; 
elle dqit réveiller des pensées de contentement 
et de Joie,. non. de tristesse et de malheur; II est 
certain, que mQÎndre sera 1a portion, dé bonheur 
sacrifiée, plus grande sera la quantité qui res- 
tera ; c’est là la véritable économie du plaisir, 
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c’est la cultnre de la vériü la plus propre à lui 
faire produire des fruits. ' 

Le mot déontologie , ou la science de ce 
qui est bien ou convenable, â été choisi Comipe 
plus propre que tout autre à représenter, dans 
le domaine de la morale,- le principe vie •Yntili— 
Uùrianisme , ou de l’utilité. Gé mot dSitili ta ma- 
oïsme offre à l’esprit -un sens trop vague et trop 
peu ‘défini ; si ce terme pouvait s’appliquer d’une 
manière immédiate et directe à la production 
de la Félicité,- on pourrait l’employer d’une 
manière juste et convenable. 

Lès occasions dans lesquelles le principe déon- 
tologique est mis eh action - sont ou permanentes 
ou transitoires , ou publiques oü privées. Les 
occasions publiques sont celles qui -existent 
d’homme à hoqutie. Comme membres de la so- 
ciété générale j ïa plupaVt dé ees occasions, qu’on 
péut. appeler politiques , n’entrent pas datfsîe 
cadré, de cet ouvrage. Les relations privées de 
l’homme sont ou naturelles ou factices : celles 
qui peuvent, être -règardées cdmpae provenant 
de- la naissance dé l'individu,' et celles qui sont , 
accidentelles. On trouvera l’utilité de ces divi- 
sions lorsqu’il s’agira de l’application pratiqué 
du code moral ri ; -ri ■ ,• 

Le mol utilité , avec ses dérivés utile , inutile * 
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inutilité , . h a pas; été trouvé applicable » tous 
les cas où le' principe lùi-rmême est mis en. opé- 
ration. 

En quelques - circonstances , il parait trop 
faible pour exprimer la. force obligatoire dont 
il est désirable qir.il clpnlle l’idée. L’esprit rie se 
trouvera pas satisfait d’expressions telles que 
celle-ci : « Il 'est inutile ‘d’assassiner », on celle- 
ci : (f II serait utile-d’ empêchée l’assassinat. » Il 
en est de même du crime de l’incendiaire ou.de 
quelques autres grands attentats. De là l’insuf- 
fisance. de ce mot dans le domaine de la légis- 
lation. 

Les principes de l’ascétisme' et du sentimen- 
talisme étant, dans mi état de rivalité avec le 
principe de l’utilité , l’emploi de ce ternie pour- 
rait, en toute occasion -, servir de prétexte pour 
l’ejeler.des proposition» qui, sans. cela, eussent 
été. admises ; il présuppose-, pour ainsi dite, la 
vérité de la doctrine de l’utilité. .. 

Dans le mot convenance, et ses dérivés conve- 
nable, inconvenable , nous trouvons - toutes les,# 
conditions requises; c’est, une émaqation natu- 
relle de> la Déontologie, ou science de ce qui est 
bien. ■ . . .. • - 

On. ne saurait rien objecter à ce mot, so.us le 
rapport de la force de l’expression. Il u’est pas 
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de-crime, quelque odieux qu’il soit, dont on 
n’admette qu’il, est ineonvenable. 11 est vrai que 
le rhétoricien ne trouvera pas ce mçt employé 
d’une manière opportune, et le considérera 
comme inconvenant ; son but étant de passioir- 
ner les autres, il est dè son intérêt de paraître 
jpas$jonné lui-même , tandis que par un terme 
si tnodéré, ce n’est pas la -passion , mais bien 
l’absence de passion qui sè trouve exprimée. 
Mais -ce ne sera pas là pour le logicien une ob- 
jection bien formidable ; car c’est un besoin de 
logique, et non de rhétorique, que le mot doit 
servir. 

Il a aussi Futilité de F impartialité ; il ne dé- 
cide par lui-même entre aucun des systèmes , et 
peut s’appliquer avec une égale convenance au 
développement de chacun d’eux. Probablement 
que ni l’ascétique ni le sentimentaliste ne le re- 
garderont comme inconvenant, si ce n’est à 
cause de sa froideur > l’un et l’autre admettront 
certainement que ce qu’ils approuvent est con- 
venable, que ce qu’ils désapprouvent est incon- 
venable. Dans tous les cas., cette dénomination 
servira à exprimer les deux caractères d’une 
action , laissant la liberté d’appliquer à volonté 
toute qualification additionnelle, soit d’éloge, 
soit de blâme. 
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C’est l'énonciation d’un jugement formé, sans 
aucune intimation des affections dont ce juge- 
ment a été accompagné ou des motifs qui l’ont 
déterminé. 

Pour l’utilitaire , il aura l’avantage d’embras- 
ser tout le domaine de l’action, et d’exprimer 
le sentiment d’approbation ou de désapproba- 
tion , à quelque partie du domaine du devoir 
que l’action appartienne. 
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•; » - ■ ■ 
Avant, délever ,1’édiiice de la vérité morale , 

il, importe de déblayer le sol d’unyaste amas-dq 
débris qui entravent les "progrès de. l'architecte 
moral. Dçs motifs diljéreas de cetjx que l’utilité 
rccondaft y des lins hostiles à . celles qu’elle pro- 
pos», ont été et sojut encore la base xles .tra vaux 
des moralistes qui, de leur chef, se sont consti- 
tués tels. Quand on se serq., débarrassé de oes 

i. 4 


DÉONTOLOGIE. 


5o 

Obstacles, la voie du Déontologiste sera aplani©; 
jusques-là, ces obstructions l’entraveront néces- 
sairement- dans sa marche. 

Le but du déontologue, on ne saurait trop 
souvent le répéter, c’est Je bonheur. Les anciens 
philosophes ont proposé quelque chose qui n’est 
pas le bonheur, quelque chose de différent du 
Jjonheur et qui lui est contradictoire. C’est le 
souverain bien. • 

Pour tout ce qui concerne la théorie du sou- 
verain bien , nous ne pouvons mieux faire que 
de consulter le Compendium d’Oxford , ouvrage 
qui a si long-temps servi d’autprité et de texte 
h la célèbre université de ce nom. C’est l'arsenal 
où la doctrine aristotélicienne semble avoir réuni 
toutes ses armes. C’est là que nous essayerons 
d’abord d’attaquer l’ennemi. 

En quoi consiste le souverain bien? Cette 
question a été débattue par une foule de raisop- 
nemens , débattue , de génération en génération , 
par dès hommes qui s’étaient attribué la dicta- 
ture .du bien et du fnal. 

En quoi consiste donc le souverain bien ? 
Quel est- il? C’est la pierre philosophale qui 
. convertit en or tous les métaux J c’est le baume 
d’Hygée qui .guérit tous les maux ; c’est ceCi , 
e’est eela ; c’est autre chose encore; c’est tout. 
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hormis le plaisir; c'est le gâteau aux pommes de 
l'Irlandais, qui , bien que fait avec des coings, 
n’en est pas moins appelé gâteau aux* pommes. 

Si c’était quelque chose, que serait-ce? Que 
pourrait-ce être, sinon le plaisir; du plaisir, ou 
une cause de plaisir, plaisir sans mélangé de 
peine, bonheur maximisé. Qui jamais a été assez 
insensé pour ne pas savoir que nul , en aucun 
temps, n’a fait une telle trouvaille? 

Dans toutes lés voies de la discipline, l’erreur 
est connue Uüe sorte, de Vestibule par lequel lés 
hommes sont condamnés à passer, avant d’ar- 
river jusqu’à là vérité. 

Tandis que Xénophon écrivait l’histoire, et 
qu’Euclide créait la géométrie , Socrate et Platon 
débitaient des absurdités, sous prétexte d’ensei- 
gner la sagesse et la morale. Leur morale, à eux, 
consistait en paroles; leur sagesse, dans la néga- 
tion des choses connues à l'expérience de cha- 
cun , ét dans l'affirmation d’autres choses en 
contradiction avec l’expérience de chacun; et ils 
étaient inférieurs au niveau des autres hommes, 
précisément eu proportion que leurs idées dif- 
féraient de celles de la masse du genre humain. 

La foule, qui nè prenait aucun plaisir an débit 
de telles absurdités , se contentait , guidée par le 
sens commun , dé jouir des plaisirs communs à 
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tous. On la qualifiait de troupeau ignorant et 
vulgaire, et, cependant, ces ignorans-là ac- 
cumulaient sur leur existence une somme de 
bien-être, et la plupart arrivaient de temps à 
autre à se procurer Une certaine portion de 
bonheur. Le bien-être formait leur ordinaire. 
Le bonheur, ils en savouraient. quelques go,uttes , 
rares., et seulement aux beaux jours. C’en était 
assez pour le vulgaire ignorant , uon pas pour les 
sages éclairés, hommes qui ,■ de quelque nom 
qu’ils, qualifiassent leur sagesse, étaient appelés 
par les autrës les plus sages des hommes (po çur- 
Tai) , hommes sages atnis de la sa- 

gesse («Moropo /). Ceux-là marchaient la, tête 
haute , et de leurs lèvres le sophisme coulait à 
longs (lots. .. ... . * 

Au profane vulgaire ils abaudounaient la 
jouissance.de tous les plaisirs qui se rencon- 
traient sous, sa main. Pour leurs disciples, ils 
lenaieut une chose en réserve, une chose ad- 
mirable , qu’ils appelaient to a.ya.Sov , sum- 
mum bonum , le SouYerain bien- Qu’ était-ce ? 
Était-ce le plaisir? Ob ! non. Le plaisjr n’était 
pas assez bon pour eux ; c’était quelque chose de 
meilleur que le plaisir, et , pour qu’il fui meil- 
leur, il fallait, bien qu’il en différât. 

Or, si leurs actes avaient été conformes à leurs 
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pmücatioüs , on pourrait se borner à dire qTi’its 
ressemblaient au chien de la fable, lâchant sa 
proie pour l’ômbre ; mais ils n’étaient pas assez 
fous pour cela. Lé plaisir était bon à une fin , le 
souverain' bien à une autre; le plaisir servait aux 
jouissances, le souverain bien aux déclamations. 
Tandis qu’ils prêchaient tous le souverain bien , 
chacun , en son particulier, se livrait aux jouis- 
sances grossières des sefis. ïls avaient leurs mi- 
gnons sans notnbré , quelques-uns dont nous 
connaissons les 'noms, d’autres qu’aucune his- 
toire n’a canonisés. 1 ' f 

11 est aussi amusant de contempler les con- 
testations des hommes appelés sages, -qu’il’ est 
instructif d’en -rechercher lés résultats. Tandis 
que dans lies temps plus rapproches , une troupe 
de médecins philosophes "étaient à la recherche 
de la panacée Universelle , les moralistes philoso- 
phes. couraient «près -le souverain bien ; objets 
excellens tous deux : on convenait que tous deux 
existaient, quon pouvait -les trouver * mais où 

, T “ .■ ■' • y _ 

.' Justiciables qu’étaient les 'philosophes de i Opinion- pu- 
blique y 'ils n’étaient pas assez sots pour se laisser gouver- 
ner, comme faisait Jacques I", par ceux, qui fournissaient à 
leurs plaisirs. Socrate luj-mènic , Socrate , le ,plus prudent 
de tous, dans une confidence des plus extraordinaires, avoue 
lui-même le caractère indomptable de la passion qui le do- 
minait. ' 
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les trouver y c’est sur quoi ou ne s’accordait 
pas. . . « - ; . . v ; v * > •• 

L’idée du bon, disait l’un c’est Ht qu’il doit 
être. G’est là qu’on trouvera le souverain bien. 
Obtenez l’idée du bon,. et -vous tiendrez le sou- 
verain biep. Et maintenant- que vous- le tenez, 
en êtes- vous un brin plus heureux? Avec votre 
souverain bien , êtes -vous plus heureux que le 
plus heureux des hommes qui ne le possède pas? 
Mais quand vous l’aurez, qu’en ferez 1 - vous? Ne 
vous embarrassez pas de cette question ; il sera 

temps dé la résoudre quand vous serez arrivé à 

1 » • * * •'. / . • 

avoir. y ■ • .. , * • 

G’çsl sous ce point de vue qüe la matière a 
été envisagée par dêux sectes de philosophes : les 
platoniciens et les académiciens ; les platoniciens, 1 
en y comprenant comme de raison le maître 
manufacturier de non-sens, auquel ses sectateurs 
opt emprunté et leurs doctrines absurdes et leur 
nom. ' . 

'U .... » 

. Le non-éens ressemble à l’apguillej quand 
vous croyez le tenir ferme, il échappe à- vos 
doigts, et un autre non-sens vient le remplacer. 
C’est ainsi qu’a près nous avoir donné le souve- 
rain bien de ces philosophes, et l’idée du bon, 
comme si tout cela n’était pas assez inintelligible, 
on nous donne dans la même période, dans la 
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même phrase, etjusques dans les mots suivans, 

la matière complexe , avec un sive Swe v$-> 

sione etfmitione Dei ; c’est-à-dire , la vision et 
la fruition, la vue et la jouissance de Dieu. 

Ce sont deux choses , deux choses distinctes , 
et ces choses distinctes sont synonymes de l’idée 
du bon, de la vue de Dieu, la jouissance de 
Dieu. Ce ne peut être le Dieu du christianisme , 
le Dieu de la Bible; car, on ne peut le voir, il 
est invisible. Qu’entend-on par le dieu des pla- 
toniciens et des académiciens? Duquel <Je leurs 
dieux, car ils étaient païens et avaient des dieux 
par centaines, oilt-ils jamais joui? Et comment 
eu ont-ils joui? > ■ 

Mais nous sommes encore en pleine mer;- et 
une-autre secte s’écrie:: « l’habitude de la vertu, » 
L’habitude de la vertu est le souverain bien. 
Cest le joyau lui-même , bu c’est récrin dafts 
lequel on le trouvera. Restez toute votre vie au 
lit , avec le rhumatisme dans les reins , la pierre 
dans la vessie , et la goutte aux deux pieds. 11 
suffit que vous ayez l’habitude de la vertu , et le 
souverain bien esta vous. Grand bien vous fasse. 
11 est clair que vous ne trouverez'aucun obstacle 
dans votre condition. Nul doute qüe la vertu 
négative ne soit vertu. 11 ne vous sera pas facile 
de tomber dans la pratique du vice; et le siège 
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de votre souverain bien, s’il est quelque part, 
sera daps votre tête. Or, je vous le demande, 
seriez-vous bien aise d’avoir la pierre dans la 
vessie , le rhumatisme aux reins , et la goutte 
aux pieds, même avec la certitude d’avoir la. tête 
bien rembourrée de souverain bien? 

De peur de vous méprendre sur le sens de ce 
nou-sens, voyez le professeur d’Gxjord, ayant 
au bout des doigts une observation- de la même 
fi^rce :« car, dit-il, la raison démontre qu’une 
habitude pure est simple n’est d’aucune valeur , 
n’a pas la moindre valeur, à moins detre rap- 
portée à l’ observation , et produite en action et 

en exercice. ». Une habitude saus action 1 Une 

• • 

habitude qui existe et qui ne se manifeste parau- 
Gun acte! Une habitude formée, et en dehors 
des actes, ce qui fait que l’habitude n’équivaut 
pas même à 1 accomplissement d’un seul acte ! Et 
çette connaissance inestimable j on vous la com- 
munique charitablement, afin qne vous n’alliez 
pas, dans votre erreur, vous aviser de com- 
mettre la faute énorme de persévérer dans l'ha- 
bitude . de la vertu, sans avoir jamais accompli 
un seul acte de vertu ! a 

Mais il est assez inutile de savoir où. le souve- 
rain bien n’est pas , si nous n ’apprenons en même 
temps où il est. Enfin , nous avons la vertu : 
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la 'vertu «flè-même , c’est là qu’est ce souverain 
bien."—*. ‘ •* 1 ' . r . ; * 

Ponenchim est igitûr summum homihis bo- 
num inipsâ-virtute. -Quoi 1 dans l’habitude' de 
la vertu? Oh ! nbtt sans doute, cé tt’eet pas là. 
C’festlà i’èrreur contre laquelle vous 'venez d’êtte 
prémuni. Ayez la vertu; ne vous etribàrrassoz 
pas d’en avoir ^habitude. Vous pouvez l’avoir , 
si vous voulez'; vous n’y trouverez aucün sou- 
verain bien. * • •• - • ■•'•••% y " 

Ponendam esi igàür suhtmum hominif bo- 
iium in ipsd virtute. Une peut rien être de plus 
positif, de plus concluant/ sur quoi/ et âf ta 
suite de ce non-sens si concis, arrîveun torrçrtt 
de non-sens diffus qui défait tout ce qui vènait 
d’être fait.' * ; * 

a Et c’est pourquoi,, continue le professeur , 
l’essence de la féiici té humaine consiste à agir en • 
conformité avec la meilleure et la plus parfaite 
vertu. « Cependant le complément et h( perfec- 
tion de l’humaine félicité présuppose certains 
avantage^ du corps et de la' fortune et il finit 
y joindre cette sérénité d’^Une riait (quoique* 
à ce qvriil semble , d’une manière dssefc occulte ) , 
qui naît ; subnüscitur , de la cOnscieûee devoir 
bien fait. ’ • -‘v- >. 

Et cette félicité, du moins on nôu$ Fassuie , 
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est un bien solide et qui ne peut se perdre fa- 
cilement. Avec cette assurance, vous avez* les 
motifs et les raisons sur lesquelles elle est basée. 
« Car, dit-il, la vertu qui lui sert de base (le 
souverain bien étant lui -même la vertu) ne 
peut nous être enlevée malgré nous, et sa perte 
ne suit pas immédiatement la perte des avan- 
tages du . corps et de la fortune. En un mot, 
par la perte des avantages extérieurs» l’essence 
de la félicité ne nous est point ravie; elle eat 
seulement diminuée-, et son intégrité mutilée. » 
Mais il y avait uneautre classe de philosophes, 
vrais pourceaux qui ne voyaient pas les visions 
çt ne partageaient pas les jouissances des plato- 
niciens et des académiciens avec leur divinité ou 
leurs divinités; et qui , avec lés stoïciens, ne 
venaient pgs échouer 6ur leurs habitudes de 
vertq: c’étaient les sensuels disciples d’Épicure. 
Le souverain bien étant le but proposé , où le 
cherchèrent-ils? qui (eût cru? Tout pourceaux 
qu’ils étaient, ils le cherchèrent dan» le plaisir : 
ainsi de. dit le professeur. Oui , daus le plaisir., 
et dans le plaisir corporel encore ! Cepeudant 
il y a évidemment erreur lk-dedans. Que le 
plaisir fut pour eux le plaisir, q’e$t assez proba- 
ble; mais qüe, dans leur énumération des plai- 
sirs, ils aieut omis de faire entrer les plaisirs non 
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corporels ,. c’est ce 'qui, à priori, est improba- 
ble, et ce qui y- eh fait, est faux:' 

Il est des plaisirs qui ont leur siège dans le 
corps , d’autres dans l’esprit. Qui n’ignore un 
fait aussi évident ? qui ne l’a éprouvé? Ces phi- 
losophes pouvaîent-Hs ignorer ce que totft le 
monde .sait ? 

Mais après avoir mentionné les plaisirs du . 
corps , le professeur nous dit que , dans tous les 
cas, ce. n’est pas là quesç'le souverain bien ; et 
pourquoi ? 

Parce que la partie du corps humain à laquelle 
ils appartiennent est’ la partie ignoble ^seconde- 
ment, parce qu’ils ne durent, pas., qu’ils soyt 
courts; et troisièmement, parce que de temps 
à autre, lorsqu’ils sont passés, ils laissent des 
souvenirs désagréables, ét qui nous font rougir. 

Ils sont ignobles. La vie de A. est remplie 
par les plaisirs, tous ignobles , tous vifs, et sans 
alliage de. peines. -Dans la Vie de B. les plaisirs 
sont de la noble espèce-, mais tous entremêlés 
de peines par lesquelles ils sont plus (pie contre- 
balancés. Laquelle de ces deux destinées choisi- 
rait un homme de bon sens ? 

Celte partie du corps qu’on appelle ignoble, 
quelle qu’elle scKl , et de quelque nom qu’on la 
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désigne, nous .doit-elle être moins chère, .et nous 
est-elle , après tout , moins utile et moins néces- 
saire que les autres ? 

Tout ignoble qu elle puisse être, l’auteur du 
Compendium ne voudrait assurément pas , et 
pour beaucoup, en .être privé. Le mot ignoble 
ainsi appliqué ne signifie pas ce qu’on veut lui 
faire signifier, et n’a d’ignoble que le son; n’im- 
porte , admettons la signification que vous vou- 
lez lui donner. Voilà uu homme dont la vie 
abonde en plaisirs , plaisirs ignobles , plaisirs 
purs, c’est-à-dire , sans alliage de peines. La vie 
de cét autre a des plaisirs aussi-, des plaisirs 
nobles; mais choque plaisir est faible, *et plus 
que contre-balancé par des peines. Dis-nous, 
philosophe, lequel de ces deux hommes tu 
voudrais être? 

Hélas! hélas! erretir que tout cela. Ce n’est 
pas uu organe particulier, c’est le corps, te corps 
tout entier qui est ignoble. L’organe peut être 
subordonné au plaisir ; mais le plaisir lui-même 
est subordonné au corps. Très bien, nous accor- 
dons que le mot ignoble signifie quelque chose, 
quoique par le fait il ne signifie rieu, et que le 
corps soit aussi ignoble que Je cœur peut le sou- 
haiter; qu’eu conclure? Que le plaisir soit ce 
qu on voudra , son siège n’est-ihpas dans l ame? 
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Quelqu’un a-t-il, vu un corps goûter - le plaisir 
quand l’aine s’en était séparée? , • 

Et puis., la durée des plaisirs corporels est 
courté , dit-on. Port bien. Et aptès? Prenez 
chacun d’eux séparément, e’est^geu de chose. 
Eh bien, qu’allez-vous en conclue ? Tirez de 
votre poohe une pièce d’or , changez -la contre- 
des francs et des centimes. Qui vaut le plus, 
de la pièce d’or ou de la monnaie? Qui pèsfe le 
plus , d une livre de plomb ou d’une- livre de 
plume? Quand vous aurez répondu à, ces ques- 
tions, on vous dira, si vous voulez, si dans l’ob- 
jection relative à la durée jl y a autre chose que 
des mots. * •••'. •• 

On. dit encore : le. souvenir des plaisirs cor- 
porels est désagréable et nous fait -rougir- Que 
le souvenir des plaisirs goûtés illégitimement 
soit désagréable si l’on veut, cela ôte-t-il de leur 
prix aux plaisirs légitimes? Que ceux-là qui ont 
été açhetés .avec une bàlanee- de peines nous 
reudent honteux, -il ne -sera pas nécessaire de 
rougir dé. ceux qui ont laissé une balance de 
plaisir.- • - - v -A 

Tous poursuivant dù souverain bieh Ont 
leurs noms respectifs^' Il en . est, trois espèces 
néanmoins qui n’ontépoinfc de noms. Les uns et 
les autres sont dans l’erreur. Eh vérité , Jous sont 
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dans l’erreur, si le professeur d’Oxford a raison ; 
ils sont grandement dans Terreur, mêrfte én ob- 
tenait . ce qu’ils. désirent , s’ils vont 'supposer 
qu’ils ont obtenu le souverain bien; et si ayant 
obtenu la possession de ce qu*ils estiment, ils 
vont l’estimer 'à sa valeur. ' " 

• * | i 

Vient d’abord le vulgaire ou la foule. Geux-là 
placent le souverain bien dans les richesses , les 
richesses ert grande quantité. Ils sont tous dans 
l’erreur,' si grand qüe soit léur nombré , et par 
une bonne raison? car ces richesses, dont le vul- 
gaire est si épris, ne sont que dé peu de valeur, 
quelle, qu’en soit la quantité. En premier lieu, 
leur possession est glissante et instable ; ensuite, 
ce n’est pas pour elles-mêmes qu’ôn les aime , 
mais pour d’autres choses contre lesquelles on 
les échange ; et en troisième lieu , à “qui appar- 
tiennent-elles? « Non au propriétaire, mais à la 
fortune, » 

Leur possession est glissante et instable , c’est- 
à-dire, en d’autres termes, et pour parler sans 
rhétorique, qu’on est exposé h les perdre. Mais 
la question est de savoir cè qu’elles valent, 
non pour eelui qui nëies a pas, mais^#ur celui 
qui les a- Et, comme Ta fort bien observé Adam 
Smith , en France ou en Angleterre , pour un 
homme qui a perdu ce qu'il avait, vous en avez 
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mille autres qui uon seulement lont conservé , 
mais encore l’ont augmenté. Mais ces aveuglas 
voyageurs sur la route fies lieux communs, sont 
peu soucieux de l 'histoire de l’homme,- peu sou- 
cieux des changement que le temps a amenés 
dans la valeur et la sécurité des richesses. Le même 
trésor qui , dans les anciens jours , comportait 
justement des idées d’incertitude et de mutabilité , 
peut aujourd’hui représenter h nos yeux la pos- 
session dans son maximum de sécurité. Au coeur 
de la Grèce, à Athènes où Aristote écrivait , une 
terre était achetée au prix de deux années de pro- 
duit; elle vaut en Angleterre trente fois son re- 
venu aririuel. 

Là richesse n’est' pas désirée, pour elleAmême , 
mais ' seulement parce qu’ojv peut d’échanger 
contre d’autres objets de tiôs désirs. Si par son 
moyen , ett avec ellç , un homme se procure ce 
qu’il désire, en quoi est-elle -moine précieuse? 
Si un homme obtient l’objet de se9 désirs, qùe 
lui faut-il' de phis?- Et s’il fi’a-pas le Souverain 
bien lui-même , n’a-t-il pas quelque chose d’aussi 
bon que pourrait Têtre le souverain bien? 

Mais J^pîs est qu’elle ne nous appartient pas , 
mais quelle est «oumise; aux caprices de* la for- 
tune. Non m nostrâ potesiate , s ed- in fortunée 
temeritate. Dans cette brûlante réunion -de la 
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rhétorique et de Ja poésie .réside toute la force 
de l’argument ; force qui pour le dire en pas- 
sant , si vous la trausvasez du latin en. français , 
aussitôt s’évapqre. Et que reste-t-il ? Il reste ce 
qu’on mous a déjà dit , savoir, que la richesse est 
chose glissante , qu’elle échappe de6 maiqs qui la 
tiennent , qu’elle peut échapper des nôtres. Il 
semble que pour la rareté de telles nouvelles , il 
suffisait de les dire une fois. - 

Il y a peut-être quelque chose encore. Oui , 
nous apprenons que la Fortune est une femme, 
et que cette femme est capricieuse. Ced est bon 
pour la rhétorique y mais c’est ici un livre de 
morale philosophique. Bon pour la rhétorique? 
Non , pas 'même, bon à. cet usage; car. là où il n’y 
a pas de but proposé , il ne saurait y avoir de 
caprice. - Si' • 

Ensuite viennent les politiques et les esclaves 
de l’ambitiou ; ces hommes ne .trouvent .rien de 
mieux que de placer’ leur souverain bien dans 
l’honneur et dans le pouvoir, dans l’un ou dans 
l’autre. , ..j • ' 

Ce raisonnement, si raisonnement cela peut 
s’appeler* est- assez semblable à celui qui pré- 
cède. Les mpts seuls ont un peu changé; car il 
fallait dire quelque chose de nouveau, et l insi- 
gniiiance comme .toute autre chose , sait varier 
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'ses formes, tes richesses étaient choses glissantes 
et instables y 'l'honneur et le pouvoir sont -in- 
certains périssables', subordonnés à- la fausse 
faveur et au souffle populaire. C’est Horace, qui 
l r a dit ; écoutez Horace : Admodum incerta et 
Caduca utpote quæ ex arbilrio popularis aurce, 
aut simulato- hominum favore plerumque. pen- 
dent. ■••••• • 

w Quand notre moraliste avait à parler de la 
richesse , il nous disait qu’on la recherchait non 
pour elle-même, mais poür se procurer d’antres 
choses. Mais ni dans l’honneur, ni même dans le 
pouvoir, ni n’y a de dignité intrinsèque, quoi que 
ceux qui les ambitionnent puissent prétendre ; 
<|u s’ils ont une dignité intrinsèque, elle ti-’est 
pas de nature à être désiréç ni louée. 

Quant à l’épithète de périssable, on a répondu 
à cette objection .quand on a réfuté le reproche 
d’instabilité. Mais cette objection a-t-elle un 
sens? si elle en a un, cé -n’est pas le professeur 
d’Oxford qui l’a trouvé. 

Honore ? -Que signifie honore? honneur Ou 
honneurs? bonne réputation ou dignité politique 
et factice ? car, dans notre langue, entre le sin- 
gulier et le pluriel de ce mot la distinction- est 

Réputation, bonne renommée, est-ce cela? 

5 


grande. 


i. 
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Nul doute qu’aocidentellement la lionne renom- 
mée ne puisse tomber en partage à l’homme 
déméritant , et la mauvaise « l’homme méritant. 
Mais si ce funeste étal de chotfes est possible., si 
on en est quelquefois témoiu, il est rare qu’il 
dure long-temps ; cet argument , fùt-il même 
plus vrai, sied mal à un .moraliste, d’est un 
étrange moyen d’améliorer la moralité des 
Irtmnne* que de déprécier la puissance de la 
sanction morale; jeter son poids dansda balance 
de la fausse opinion , et employer ensuite cette 
fausse opinion comme un instrument it ses des- 
seins y c’est un triste spectacle que donne là- le 
moraliste. Que d’autres ravalent et rejettent la 
sanction morale , ce .n’est pps à Jui de le faire* 
la i>abaisser, e est. rabaisser ses-pnopres traçai ■: 
ce serait ressembler^ un marchand qui dépré- 
cierait injustement sa. marchandise.- 

Veut-on parler des honneurs, en donnant îEce 
mot sa signification plurielle, de la réputation 
factice enfin? Là, comme pour les richesses, 
plus il y a d'inconvénient à lps perdre > plus.il y 
a d avantage à. les conserver; la continuation de 
leur jouissance doit être mise en contraste avec 
la cessation de leur possession-. C’est-’à les gar- 
der, et non à les perdre, que mettra sou sou- 
verain bien quiconque l’aura placé là. L’ordi- 
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naire des choses, est de les conserver, de les 
accroître ; les perdre n’est qu’accidentel. 

Mais qu’il s'agisse. d*b<ftineur ou de pouvoir, 

qu’entend-on en les qualifiant de faux et de si- 
mulés? La faveur qui a. élevé un homme en hon- 
neur ou. en dignité, pourquoi la qualifierait-on 
de fausse? Et si l’homme ainsi favôrisé, au. lieu 
d’un titre dégradant, en avait un relevé de 
tous les ornemens que peut créer la plus magni- 
fique phraséologie , 4 en quoi cet homme vau- 
drait-il plüs ou moins? Serait-il mieux ou pire? 

Enfin viennent des hommes auxquels le pro- 
fesseur d’Oxford donne le nôm de théoriciens 4 ; 
ces hommes voient le souverain bien dans la 
contemplation , dans da contemplation seule. 

' La contemplation? Pour atteindre à l’apogée 
de la félicité humaine , un homme n’a autre 
chose à faire qu’à contempler- Qui ne voudrait, 
à efc* prix ; être un théoricien ? Crede quod habes, 
et kabes c 4 Croyez que vous avez une chose , et 
elle est à vous; et si jamais il y eut Un exeiUple 
de la vérité de cette maxime, le voici ; car, entre 
être heureux et s’imaginer l’être , tant que dure 
l’illusion , 4 ou jet quelle est la différence? 

On peut certainement .dire de ces hommes, 
et avec non moins de raison, ce que Cicéron 
disait d’une autre secte : Istos vires sine contn- 
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melia diniittinths ; sunt enim boni i)iri , et quart- 
doquidem itu nbi ipsis videiur, bedti : Ce sont 
de braves gens qui', Vrftyant être heureux, le 
sont par cela même. 

Notre moraliste n'est pas de cet avis - : ils au- 
ront beau s’estimer heureux , ils sont dans l’er- 
reur; il va leur démontrer pourquoi. 

Pourquoi donc? Nous sommes nés pour agir, 
dit-il , et afin de le prouver, il appelle en té- 
moignage l’Organisation de notre nature; sur 
quoi il observe que si, dans nos actions, au- 
cun acte-, l’accomplissement d’aucime fonction 
( d’aucun devoir) n’a lieu , alors les plus hautes 
connaissancesflans les arts ouïes sciences seront, 
jusqu’à un certain point, défectueuses, et -de peu 
d’utilité au genre humain. C’est là une ma- 
nière dégagée d aborder une question de fait ; 
si écrire c’est agir ( scribere est agere ), il don- 
nait une meilleure preuve en rédigeant sa philo- 
sophie. Il u y a ici que deux objections à faire : 
la première, c’est que tout cela ne. signifie rien; 
la seconde , c’est que , cela signifiât-il quelque 
chose, cela ne fait rien à la question* 

Voilà le théoricien enveloppé dans les contem- 
plations, pensant à toute autre chose ou même 
ue pensant'» rien , et s’imaginant être heureux , 
assez heureux pour avoir trouvé le souverain 
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bien.. Que not/fe philosophe vienne alors, avec 
sa théorie sur .l’organisation de notre nature, es- 
sayer de battre en brèche la félicité du théori- 
cien; celui-ci eu croira-t-il ses sens qui lui disent 
qu’ïl a le souverain bien , où le philosophe qui 
lui a^ute-le contraire ? , ... ‘ .. 

Enfin r qu’il rejette bien loin de lui les .plato- 
niciens, les, aaidémiciens et les. stoïques;- que 
ceux-là soient dan^ l’erreur autant qu’il lui plaira ; 
mais, pour le reste, il n’en est aucun d'aussi 
complètement dans l’erreur que lui-ùnême. Cha- 
cun d’eux-, qu’il ait ou n’ait pas trouvé le squ- 
veraiu bien , a. du moins trouvé quelque bien ; 
mais notrp philosophie, u’a pas^rouvç un seul 
a tome, dé bien là où il l’a cherché. - Comptent l’y 
a urait 41 trouvé?. Ge‘ n’était pas là qu’il était. Les 
autres oilt pu être dans. l’erreur; mais ils, ne se 
sont pas contredits.; ils n’ont pas détruit dans 
, une phrase ce- qu’ils venaient, d’établir dans .la 
phrase précédente. . . ' : : .• 

Son .sônyerain. bien , tout souverain bien quel 
qu’il soit n’aboutit ù rieu sans une portion 
de ces autre* choses qu’il alfecte de fouler aux 
pieds et ^upjeSquçlles ijl déverse ses mépris. Mais 
daus quelle proportion? H ue prétend,- pas je 
savoir. La dose doit ^tre modérée; e’esfc tout. ce 
qu’il en peut dire. Ayce tout autre souverain 
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bien que le sieif vous avez quelque chose datas 
tous les cAs; avec le sien vous n’avez qu’un so- 
phisme, chose peu substantielle. 

On peut dire, après tout , «pie, quelque mau- 
vaise que fût la logique de tous ces philosophes, 
leur morale était bonne; que-, quelle qu’âit pu 
être la cause , l’effet du moins était bon , et que 
peu importe que la cause soit mauvaise quand 
l’effet est bon. Si vous aviez à choisir pour votre 
ami èntre deux hommes , dont l’un raisonnerait 
bien et agirait mal à votre égard, dont l’autre 
raisonnerait mal, mais agirait bien, hésiteriez- 
vous dans vùti^ choix ? Certainement que non . 
Mais , dès sageœle l'antiquité, beaucoup de leur 
logique eSï venue- jusqu’à noüs , peu de leurs ac- 
tions. Raisonnant comme ils le faisaient',- leur 
conduite peut avoir été bonne ou mauvaise -/rien 
n’est plus commun “parmi les hommes que d’a- 
voir deux théorjes , l’une pouf la montre , l’autre 
pour l’usage. Néanmoins, si la mauvaise logique 
est. funeste quelque ~pâtt, c’est surtout d'ans le 
domaine de la morale. Des doctrines sémblàbles 

• * s 

à celles que nous avons passées en revue n’ont 
pu être adoptées qu’aux dépens de l'intelligence j 
et il fckt que l’intelligence soit tômbéè bien bas, 
que sa forcé ait été bien affaiblie, pour accepter 
le jdug de pareilles balivernes.' 
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- Mais ce sont des armes précieuses sue mains 
de eéinrqui suhstituen fleur pensée à la pensée 
publitpie j, afin de s’ eh servir, auprès d’hommes- à 
qui les précédens tiennent lieu de raisonnement} 
qui, ignorant ou se souciant peu de savoir ce 
qu’il conviendrait de faire pour l'avenir, neveu- 
lent entendre parler que de ce qui a été fait dans 
le passé. 

En même temps , il est permis de soupçonner 
dans tout eeci la bonne foi des logiciens. Celui 
qui perd de vue la morale seule vraie et seule 
utile , celle qui laisse pour résultat un excédant 
de pkusir ; celui qui semble plus désireux de con- 
duire à bien une conversation que de trouver 
aux actions une règle ;en un mot, celui qui en 
toute occasion met en avant ce sophisme insensé 
•et funeste, que ce qui est bon en théorie est 
mauvais dans la pratique, celui-là n’a réelle- 
ment aucun droit à cette attention qui suppose 
le respect. Quand, par philosophie, onvenlend 
du bavardage et de vaines parades, ses absurdi- 
tés peuvent servir de décoration»; mais si la mo- 
rale est bonne , si le bonheur est bon , il n’est 
pas de non -sens qui réussissent à les rendre mau- 
vais. La sanction morale , comprise et dévelop- 
pée, les abritera sous son aile, et l’intérêt gé- 
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nécal donnera une efficacité de plus en plus 
grande à\la vérité et à la raison , ces alliées puis- 
santes à l’aidé desquelles il établira un .jour sa 
souveraineté, .. . , . , .» 
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PLAISIR BT PEINE. — LEUR RELATION' Vyfec 
. LE BIEN ET LE MAL. ‘ 


, • * y 

■ U ■ I 


Tout plaisir est, primé facle , uri^ien, et 
doit être recherché j de même teutepéine est un 
mal , et doit être évitée. Quand-, âjwèé avoir 
goûté un plaisir, cm -le recherche , cela seul est 
une preuve: de sa bonté. • -• - . .. '} 

s Tout acte qui procure du plaisir .est .bon , 
toutes conséquences à part/ V • .. • -v. 

Tout adte qui procure du plaisir sans aucun 
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résultat pénible est un bénéfice net pour le bon- 
heur; tout acte dont les résultats de peine sont 
moindres que ses résultats de plaisir^ est bon jus- 
qu’à concurrence de l’excédant en faveur du 
bonheur. 

Chacun est non seulement le meilleur, mais 
encore le seul juge compétent de ce qui lui est 
peine ou plaisik*. 

C’est pure présomption et folie que de dire : 
« Si je fais cela, je 11’aurai aucune balance de 
plaisir ; donc , si vous le faites , vous n’aurez au- 
cune balance de plaisir 1 » 

.C’est qti£ absurdité que de djre : Si je fais 

cela, je n’aurai aucun excédant de plaisir; mais 
si vous le faites, vous pouvez avoir un excédant 
de plaisir, et" cependant il n’est pas convenable 
que vous le fassiez. » Et .‘si j’inflige ùne somme 
quelconque de mal , sous quelque forme que ce 
soit, pour empêcher le mal, il y a injustice et 
dommage; et si,vpoiir^eiiipéçher l’acte «r ques- 
tion , j’en appelle à db puissant'' gouvernemeu- 
tdéy il y. A tymwnie.. ■;< V w î* \ 

En faisant abstraction de-tontes conséquences 
de fliturs coqtingens, lô longue continuât km , 
par uft individu, de l’exercice libre .et habituel 
d’un acte, est une prfeuve qtf» cet acte est, peur 
lui , productif d’un excédant de bien pur* -et doit 
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par conséquent être recherché. Par libre exer- 
cice dun acte , nous entendons un acte (pii h’est 
pas de nature à être l’objet de récompenses et 
de punitions provenant d’ilne source étrangère. 

Pour justifier l’aflirroatiop qu’un aète donné 
est mauvais , il faut quel’affirmateur puisse prou- 
ver non seulement qu’il en résultera du mal,T»ais 
encore que la somme du mal qu’il produira sera 
supérieure ir la Somme du bien. 

Si par une fauSsë représentation des consé- 
quences, oU un raisonnement erroné,' et plus 
encore paf la crainte .d 7 un' châtiment physique, 
moral, politique ou religieux', on interdit h un 
homme la jouissance d’tm plaisir 1 , on lui inflige 
un dommage dont là somme ‘est égale h' - !’ excé- 
dant de plaisir dont' Oh l’a privé. ■' f, ‘‘ 

La somnfe de otripabilké attachée -à ce dom- 
mage serà qtroportionnée' à l’état dë' l’esprit du 
coupable par rapport mfct conséquences de son 
acte. Iritbseuee de maVivdiSé 'mterttioft' dimi- 
nuera le délit sans' dirai ri üèr le dorftmage .’.Le 
délit est maximisé quand la mauvaise intention 
est maximisée dans le cœur dit délinquant. 

La somme de dommage causée par la prohi- 
bition d’un plaisir dont on aurait pu jouir, est 
égale à l’infliction d’une somme égale dé peine 
qu’on aurait pu éviter. • ' 
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La législation péua|e oopvee de sa protection 
la propriété, par le seul wiotif que la propriété 
est un instrument servant à obtenir, le plaisir 
çt à éçarter la peine. -La législation est inutile 
partout ailleurs que dans ses' Rapports avec les 
plaisirs et les peines.* -, - . 

. -$i par les xaisonnemens erronés 4’un homme, 
un autre homme est privé de plaisir , ce n’est 
pas un motif suffisant pour punie le raisonneur 
erroné, car unbou raisonnement est le meil- 
leur moyen à -opposer à un mauvais; et ce n’est 
pas par des chàtiqiens, ou par -la crainte des châ- 
timens, qu’on réussit lé mieux à prouver et à 
dévoiler l’erreur. Plus une opinion sera erronée, 
plus on aura. recours aux/ châtimens , pour la 
■ soutenir; et il p’ya.rien qui prouve d’une ma- 
nière plus concluante l'erreur d’ilhe opinion , 
comme de feri voir employer -ou chercher à em- 
ployer .les châtimens pour ses. auxiliaires. ... . 
, Celui qui > .dans le but d’pbtenir pour lui- 
même la. richesse, la réputation ou. le pouvoir, 
cherche à .interdire uux autres les actes qui leur 
laissent un excédant de- jpuissances,.re6samble à 
utf homme qûi ? . placé à un. étage supérieur , 
d’une main empilerait- des pièces, d’or, et de Tau- 
tre jetterait des ordures «ur la. tête des passons. 
Et celui qui,' Cn matière de morale, parle à tort 
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et à travers , et sans raisdns valables, de ce qu’on 
doit et de ce qu’on. ne doit pas', peut être com- 
pté, avec raison à la domestique étourdie qui , 
de la fertêtre d’un secônd étage-, défcbargeraà un 
sceatr d’eau dam la rtiê sans s’enquérir de ceux 
qui passent au même moment. - . .* 

La Valeur des peinés- et des plaisirs peut être 
estimée par leur intensité, leur durée , leur cer- 
titude , leur proximité et leur étendue. Leur 
intensité, leüF durée j' leur proximité et leur 
certitude, regardent les individus. Leur étendue 
concerne le nombre des personnes placées sons 
lenr influence. Ce que certaines dé ces qualités 
ont en plus, peut contresbalancer ce que certai- 
nes autres ont dtr moins. * * . - ' ; 

Un plaisir oü une peine peut être produc- 
tif ou stérile .'Un plaisir peut être productif de 
plaisirs pu de peines , ou de tous, deux ; par cou* 
tre , une peine peut être productive dé plaisirs , 
de peibes,- ou* dé tous deux. Là tâche de la Déon- 
tologie consiste a des peser et à tracer, d’après 
Je résultat , la ligne de conduite .qu’il faut 
suivre.- " " • **»•- -■ 

- ' L v eatknatiOn de la peine et du plaisir doit, donc 
être-faite par- celui qui jouit ou qui souffre. Il 
n’est/ pas jusqu’à' la multitude imprévoyant© et 
irréfléchie qui n’aime mieux s’en rapporter à 
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son ^expérience et à. ses propres observations , 
qfîe d’en croh'e la pai'Ole de geus inconnus. 

, -En conséquence;-, le seul jnoyeh.de tirerparti 
de éétjfee. manière , de l’idée, peiue,est de la 
fixer sur quelque genre spécial de maux. Et c’est 
ainsi que les prédicateurs, dont , les discours 
abondent en images animées et, en portraits frap- 
pais des peines de l’ enfer, exercent sur la mul- 
titude, une influence bien plus considérable que 
lies prédicateurs plus éclairés.. L’ecclésiastique 
que des études .et des recherches critiques ont 
convaincu que le langage des Écritures est , méta- 
phorique, en ce qui concerne le caractère spé- 
cial des peines qui seront un jour infligées aux 
méchans , emploie nécessairement, s’il agit con- 
formément à ses convictions, un instrument de 
terreur bieu moins efficace que celui qui ne 
craint pas de présenter le tableau de souffrances 
matérielles, et d’étaler aux regards de ses .audi- 
teurs le feu inextinguible, le soufre brûlant', 
les vérs dévorans, et toutes ces images qui. frap- 
pent énergiquement les sens. 

•Il n.’est pas jusqu’aux plaisirs dont les tradi- 
tions religieuses les plus -populaires embellissent 
la demeuré des bienheureux , qui ne soient assi- 
milés ajix plaisirs de l'amour. Ces plaisirs, bien 
que les prédioateurs, dans leurs descriptions, les 
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séparent de leur base terrestre , ne laissent pas 
à la faveur d’une certaine confusion de termes 
et d’idées, de tirer, secrètement et impercepti- 
blement, une grande" partie de leur foree de la 
régkm des sens. Pour se- figurer les transporté 
célestes, ils appellent au secours de leur Ima- 
gination, le. souvenir des transports qu’ils ont 
éprouvés- sür la terre; lesquels, bien qü’ëloi- 
gnçs en apparence des passions sexuelles., ri’nu- 
raient pu exister, cepéndant, sans ces pas- 
sions, -En- voici une preuve c’est que Je mot 
amitié, qui présente à l’espdit l’idée d’une affec- 
tion entièrement séparée de k base -des sens, ne 
se trouve pas parmi les. expressions quj ont été 
adoptées comme propres à créer ces vives, im- 
pressions que leur objet" est .de; produire. 

Dans l’analyse des, plaisirs et des peinés, ou 
plutôt dans-la séparation das plaisirs et-des peines 
en leurs dilférentes classes ou espèces , il peut être 
nécessaire- de revenir sur ce qui a déjà été dit' à 
cet, é£ard dans « l’Introduction aux principejt'de 
la morale et de la législation «.(chapitre V - ). • 

Les premiers qui se présentent sur cette liste, 
sont. les plaisirs et- les- peines des sens, compre- 
nant ceux du goût, de l’odorat, du toucher^’ de 
l’ouïe , de la vue ; ceux provenant de l’organi- 
sation sexuelle,, de l’état de santé, ou de inak- 
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die? les plaisirs de la nouveauté etc le* peines 
def’enuiii; •> • ■ ^ ‘ ;.v' ' 

• . Secondement ,■ les plaisirs de la richesse, plai- 
sirs soit d’acquisition , soit de- possession, dont 
les peines correspondantes .constituent des peines 
de jprivStion. et se réfèrent à une autre dàsse; 

T roisièinement , les plaisirs de la: capacité et 
les peines de l’incapacité j . 

• -Quatrièmement,, les, plaisirs de. l’amitié ' et 

le* peines dé l’inimitié j. ' < 

Cinquièmement , les plaisirs qui naissent d’une 
bonne -réputation et Jes peines résultant d’une 
mauvaise renommée; *. ; . 

Sbcièr^ement, les-plaisirs que procure l’exer- 
cice -du pouvoir; • ' 

Septièmement , les plaisirs de la piété, du les 
plaisirs reîigieu* , avec leurs peines correspon- 
dantes; plaisirs provenant de la conviction où 
nous sommes -de posséder la faveur de là divi- 
nité ^ peines résultant de la crainte où nous 
sommes de-la réprobation ; . * 

Huitièmement, les plaisirs et les peines de la 
sympathie ou de la bienveillance . 

• Neuvièmement , ceux de la malveillance ; 
Dixièinemcïit , ceux de la mémoire; 

"• Le plaisir de l'amour est un' plaisir mixte, composé des 
plaisirs rie l'amitié , auxquels sont ajoutés cetts jdes sens. 
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Onzièmement , ceux de l’imagination 

Douzièmement, ceux de l’attente; 

Et enfin , ceux de l’association des idées. 

Il est une classe générale de peines qui se ré- 
solvent dans toutes les classes de plaisirs qui lui 
correspondent. Ce sont les peines de la pri- 
vation , les peines qui résultent de l’absence 
de jouissance. Quelques-unes d’entre elles oc- 
cupent un terrain neutre entre la région des 
peines et celle des plaisirs, far exemple , le 
désir peut appartenir aux uns ou aux- autres in- 
différemment. Long-temps continué, sans être 
satisfait, il he manque jamais de devenir une 
peine. Quand la jouissance est assez proche et 
assez certaine pour créer l’assurance, et (pie 
l’attente de la venue cesse subitement , alors sur- 
vient la peine du désappointement. Quand une 
jouissance est passée , et (pie l’on ne peut en 
prévoir le retour, vient la peine du regret. Il 
est des peines fondées sur des plaisirs, et des 
plaisirs fondés sur des peines; Tel est le plaisir 
du soulagement, quand là .peine cesse oii dimi- 
nue. De toute la liste des peines et des plaisirs , 
deux classes seulement- se rapportent à autrui , 
ce sont ceux de la bienveillance et de la malveil- 
lance ; tous les autres se rapportent à l’individu 
lui-même. ; • 

i. 6 
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Ces plaisirs et ces peines, l’obtention des ans, 
l’éloignement des autres, sont lés seuls motifs 
qui président à la conduite des hommes. On a 
adapté à la plupart d’entre eux une phraséo- 
logie emportant l’idée d’un sens bon , indiffé- 
rent , ou mauvais. Par exemple, l’amour de la 
réputation, dadl un mauvais sens , s’appelle faux 
honneur, orgueil ou vanité; dans un sens indif- 
férent, on l’appelle ambition, mot susceptible 
d’interprétation et inclinant tantôt vers le vice, 
tantôt vers la vertu; puis, dans un sens favo- 
rable, le même mot se traduit par honneur, 
amour, de la gloire : le motif religieux prend 
toutes les nuances du zèle, de la piété, de la 
dévotion, de la superstition, de l’enthousiasme, 
du fanatisme. Mais, quelque variée que soit la 
phraséologie qui les désigne, -on trouvera, nous 
lp croyons , que ces motifs appartiennent à l’une 
ou à l’autre des classes de plaisirs ou de peines 
que nous avons énumérées. 

Il est un grand nombre de plaisirs et de peines 
qui, bien que capables d’agir, et agissant en 
effet, cômme motif déterminant , n’ont cepen- 
dant qu’un rapport éloigné avec le sujet. Le plai- 
sir de la nouveauté , par exemple , est l’antici- 
pation d’une jouissance indéfinie, ou qui n’est 
que partiellement définie : c’est l’acquisition 
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d’une connaissance nouvelle , ce peut même être 
une sortede désappointement agréable; quelque- 
fois il prend la forme d’une difficulté vaincue. 
Il est fréquemment très difficile de rattacha* le 
plaisir * sa cause. . • 

Le plaisir de la mémoire est un plaisir résul- 
tant dé l’exercice de la puissance agissant,, par 
l’intermédiaire des idées , sur les choses qui pro- 
mettent l’utilité. Nous rappeler ce que nous dé.- 
sirons nous rappeler, est une .sorte de triomphe, 
et de la volonté , et de l’intelligence ; car, dans 
l’étrange travail de l’esprit humain, il est des 
choses que nous nous efforçons en vain de non* 
rappeler; il en est d’autres qui assiègent malgré 
nous notre mémoire : ce que nous désirons le 
plus nous rappeler, échappe à tout l’effort de nos 
souvenirs ; ce qui nous déplaît le plus se Fetracc 
avec une force et une influence toute puissante. 
Les plaisirs de la conception ©u de l’imagination , 
ne se rattachent au vice ou à la vertu qu’en rai- 
son de leur sujet, et de leur source. 

Les individus sont, plus ou moins sensibles à 
l’influence de la peine et du plaisir en général, 
ou. d’une peine et d’un plajsir en particulier, en 
raison de l’Organisation corporelle et intellec- 
tuelle de chacun, des connaissances, des habi- 
tudes , de la condition domestique et sociale , djj- 
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scie , de -l’âge , du climat , du gouvernement, en 
un mot, de circonstances si variées et si com- 
plexes , que le développement de l’-étendue exacte 
et (lu caractère de chacune d’elles est « petit-être, 
sinon absolument, l’une des tâches les plus dif- 
ficiles assignées à la physiologie morale » *. Ce 
serait d’ailleurs prendre une inutile peine que 
d’essayer de suivre cette investigation dans ses ra- 
mifications infinies, puisque , après tout, chaque 
homme doit être le meilleur juge de sa propre 
sensibilité, et des peines et des plaisirs (pii agis- 
sent le plus efficacement sur elle. En matière pé- 
nale , de telles considérations sont d’une haute 
importance, parce que c’est par elles que de- 
vront, en grande partie, être. évaluées la quan- 
tité de crime et la somme de châtiment. Mais, 
en matière de Déontologie, l’homme est constam- 
ment traduit ti son propre tribunal , rarement à 
celui d’autrui. 

La tâche du moraliste est donc d’amener dans 
les régions de la peine et du plaisir toutes les ac- 
tions humaines, afinde prononcer sur leur ca- 
ractère de propriété et d'impropriété , de vice 
ou de vertu. Et effectivement ; en examinant la 

1 Introduction aux principes de morale et de législation , 
t> xtij. 
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chose,, on trouvera que depuis l’origine du 
monde , les hommes ont souvent , d’que ma- 
nière imperceptible et ejx dépit d’ eux-mêmes , 
appliqué ce critérium utilitaire à leurs actions , 
aq moment même où ils le décriaient avec le 
plus d'acharnement*. , 

En effet , des hommes se sont rencontrés qui 
se sont imaginé qu’en s’infligeant à eux-mêmes 
des souffrances., jls faisaient une action sage et 
vertueuse. Maisdeurs motifs , après tout, étaient 
les mêmes que ceux du -reste des hommes ; et au 
milieu des tortures qu’ils s’imposaient, ils comp. 
taient sur. un résultat de bonheur. Ils pen- 
saient qu’une moisson de plaisirs futurs devait 
croître sur le sol de» peines présentes; çt dans 
l’ atteiite de cette moisson, qu’ils se figuraient 
abondante et sans limite, ils trouvaient leur 
jouissance. Ils prétendaient encore que la pa- 
tience était une vertu , -le courage une vertu , et 
que l’homme juste serait récompensé pour 
avoir pratiquées. Us paraissent n’avoir pas com- 
pris que l’Etre diyin , s'il est juste et bon , ne sau 
rait vouloir qu’aucune portion de bonheur sqit 
inutilement sacrifiée, aucune souffrance inutile- 
ment endurée : leur ascétisme , était de l’utilitai- 
rianisme renversé. Ils imaginèrent d’approuver 
des actions , parce qu elles entraînaient avec elles 
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des souffrances , et -d’en désapprouver d’autres , 
précisément parce quelles produisaient du bon- 
lieur. Peut être mêlaient-ils h dessein , à leurs 
théories , une certaine dose de mystère et de dif- 
ficultés. II leur répugnait de faire entrer dans 
les attributs du dieu qu'ils adoraient oe que, dans 
les hommes , ils ne pouvaient s’empêcher d'ap- 
peler justice et sagesse, prudence et bienveil- 
lance; car il est naturel que le mystère se délecte 
dans les régions imaginaires. C’est pourquoi ils 
tracèrent et imaginèrent d’autres principes de 
conduite pour la divinité; ils s’amusèrent h dé- 
ployer leur autorité et à exercer leur sagacité 
h concilier l’inconciliable 'et à prouver l’impos- 
sible. Ils introduisirent des impostures qu’ils ap- 
pelèrent plaisirs, tandis que les vrais plaisirs 
prenaient leur'vol , et fuyaient à tire-d’aile loin 
dé ces IVonts austères .et chagrins. 

Le princîpie ascétique u est donc que la fausse 
application du principe qui prend pour base la 
maximisation du bonheur; et on se convaincra 
qtie toute autre base donnée è la morale , n’esl 
que du despotisme et de l'égoïsme < 

Le sens moral de lord Sliaftesbüry, équivaut 
simplement à cette déclaration, (pic l’opinion , 
le sens moral de celui qui agît, est la véritable 
règle de son action. Affirmer rcxistencc de ce 
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sens moral, ce n’est, -après tout, que poser la 
question : ce n’est pas la 'résoudre. Si les hommes 
ont ce sens moral, c’est bien ; mais c’est parce 
qu’ils rie l’ont pas , qu’il est nécessaire de le 
chercher ou de découvrir quelque chose qui le 
remplace. * . ..... 

-Il y aurait danger à.le considérer comme le 
principe et le moteur des bonnes actions, et à 
adopter ses décisions ; ce serait exclure ou en- 
traver tous les autres principes, et le principe 
de l’utilité lui-même. Où tracer la ligne de sé- 
paration? Comment concilier des élémens hos- 
tiles ? Des forces opposées pourraient du moins 
se neutraliser l’une l’autre. Ainsi voilà que tout 
est confusion : le caprice lui - même est érigé 
en loi. • - •• • ' 

L'impossibilité absolue de tirer de ce principe 
une utilité pratique, doit suffire, ce semble, pour 
eu dégoûter ses partisans. 

• Le sens commun du docteur Beattie est une 
prétention de la même espèce, puisqu’un homme 
pourra toujours refuser d’adopter comme règle 
obligatoire tout sens commun qui différera du 
sien. \x intelligence du docteur Price, se révolte- 
rait contre l’intelligence d’un homme poursui- 
vant une carrière morale différente de celle dans 
laquelle il est lui-même entré; et il en sera de 
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même 8e tous ees grands mots pleins d'arrogance, 

la raison, la raison véritable , la nature, la loi 
naturelle , la justice naturelle , le droit naturel, 
l'équité naturelle , le bon ordre, la vérité. Tous 
constituent des dogmes par lesquels certains 
hommes exigent une obéissance implicite à leurs 
décrets. Et en effet , rien qui ilatte plus l'esprit 
d’indolence, de charlatanisme, de domination , 
qui uous est plus ou moins commun à tous, que 
cette prétention qu'affiche un homme, d’unir 
daus.sa personne le double caractère d’avocat et 
de juge. 

Le sens moral , disent quelques-uns , nous 
porte à la générosité j-.mais détermine-t-il ce qui 
est généreux? Il nous porte à la justice; mais 
décide-t-il de ce qui est juste? 

Il ne peut terminer aucune controverse, con- 
cilier aucune dissidence. Amenez un moderne 
partisan du sens moral et un ancien Grec, et de- 
mandez-lcur si des actions réputées permises dans 
l’antiquité , mais touchant lesquelles l’opinion a 
subi depuis de grands changemens, daivent.être 
tolérées dans un État. .Nullement * dit le mo- 
derne s mon sens moral les repousse , donc elles 
doivent, être interdites. Mais le mien les ap- 
prouve , dit l’ancien ; donc je conclus quil faut 
les tolérer. Là finira la discussiou , si le.- moderne 
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garde ses principes pt son sang-froid. Eh par- 
tant du sens moral, il n’y a pas moyen d’ajouter 
un mot de part ni d’autre ; et il en résulte que 
les actes eu question sont tout à la fois louahles 
et , détestables. Le moderne donc , qui , -il est 
probable , ne saura garder ni son sang-froid ni 
ses principes, dit à l’ancien ; « Votre sens moral 
ne signifie rien du tout. 11 est- corrompu ,• abo- 
minable, détestable : tous.lçs peuples iront qu'un 
cri contre vous. — 11 n’en est rien , répond l’an- 
cien; mais quand même cela serait, qu’est-ce 
que cela .prouverait? 11 s’agit ici- de savoir, non 
ce que les- peuples pensent, mais ce qu iis doi- 
vent penser. » Sur ce , le moderne chasse l’an- 
cien à coups de pied , ou lui crache au visage ; 
et,' s’il en a la force, il le brûle tout \if. Et en 
effet , il n’y a pas d’autre moyen naturel et rai- 
sonnable de continua’ la discussion. 

Si vous pouvez leur persuader à tous deux 
d’adopter pour leur guide 4c principe de l’uti- 
lité, le débat prendra Une tout, antre tournure; 
le résultat sera qu ils tomberont d’accord, ou, 
s’ils, ne sont ,pas d'accord, ce sera au sujet de 
quelques faits , et il n’y a pas Heu de supposer 
aucun d’eux assez déraisonnable pour se fâcher 
contre son adversaire , parce qu il diffère avec 
lui sur une question de fait; ils se sépareront 
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avec la résolution de faire des recherches ten- 
dant à éclaircir certains faits, s’ils sont de na- 
ture à être éclaircis h la satisfaction de l’investi- 
gateur ; et dans le cas où ils seraient convaincus 
de l’impossibilité d’arriver à un sentiment Com- 
mun, ils se quitteront avec la résolution d’agir 
chacun séloni son opinion, et ils auront du moins 
la satisfaction de savoir sur quel point précis 
porte leur dissentiment. v , ; 

Ainsi , en terminant la discussion , il se trou- 
verait qu’ils différent sur certains faits, et ce 
serait là la seule conclusion possible-; car, en 
précédant d’après le principe de l’utilité , ce se- 
rait là tout l’objet des investigations, le seul sur 
lequel il fût 1 possible de fonder un dissentiment 
quelconque. *• 

- Certains hpmmes estiment que c’est trahir la 
cause de la vérité que de l’exposer au doute en 
b rendant l’objet 'd’une enquête. Qu’ils nous 
disent s’ils penseht tfu’il est probable que le ré- 
sultat d’une enquête si paisible et si calme, puisse 
jamais aboutir à la justification du meurtre , du 
brigandage , du vol y de la dévastation», de la mal- 
faisance préméditée, du parjure, en un mot de 
l’un de ces crimes généralement redoutés comme 
mortels à la paix sociale. Si l’on répond non , 
alors, ou il fant que les actionsen question n’aient 
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pas le même caractère de criminalité, ek dans ce 
cas il rt’y a pas lieu de les traiter comme telles; 
ou elles ont ce caractère,' -et l’eriquêfce le con- 
statera..' <•* -*• ' 

On a beau en appeler au sentiment, et rien 
qWau sentiment-, pour engager les hommes à 
accomplir les actes- que nous appelons vertueux , 
il faudra quelque chose de plus que le sentiment 
pour qu’une personne,' instruite de toutes les 
circonstances d’un tel acte , c’est-à-dire , du total 
de son influence sur les plaisirs et les peines, 
lui donne son approbation. ' ** ’ * ‘ ' ; 

Quand la science leur échappe, le£ hommes 
cherchent derrière quoi abriter leur ignorance. 

On convient que le sens moral n’est autre 
chose que la propension qu’a uÆ homme, pre- 
mièrement à faire Une Certaine aetioU, seconde- 
ment à l’approuver. 

• Mais eetïe propension, sous cëê deux’Jbrmes, 
peut exister à l’égard de plusieurs actions que 
les partisans du sens moral sont aussi disposés à 
condamner que qui que ce soit.' - - 1 

Espérons que le temps-est venu cm -la traduc- 
tion de généralités vagues et d’assertions arbi- 
traires? dans le langage simple des plaisirs et des 
-peines, va bannir graduellement une phraséo- 
logie qui, plus que toute atitéé-chose, -tend à cou- 
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vrir toutes les question» de vice eide vertu tl’ un 
nuage impénétrable. Ainsi, par exemple, un 
acte est qualifié de dénatui'é, et réprouvé en con- 
séquence ; et ce«x qui emploient ce langage , -ce 
sont souvent les mêmes hommes qui prétendent 
que toutes les propensions naturelles de l’huma- 
nité out le vice pour objet; mais en passant cette 
expression au creuset du bon sens , on trouvera 
qu’elle signilie seulement que l’acte en question 
est inusité et peu commun. Mais il n’y a rien là 
qui implique nécessairement vice ou vertu, 
mérite ou démérite. Les actes d’héroïsme les 
plus sublimes empruntent leur lustre de leur 
rareté. On peut dire d’eux qu’ils sont inusités , 
peu communs. Est-ce à dire qu’il faille les ré- 
prouver ?-Loii delà.. 

II n’est pas hors de propos de mentionner ici 
que les mots pur et pureté sont employés dans 

cet ouvrage dans le sens mathématique ou arith- 
métique. Cette explication est nécessaire , parce 
que la rhétorique attache fréquemment à ces 
mots, comme à beaucoup d autres, une. signifi- 
cation qui. ne peut qu’eugendrer des idées, con- 
fuses et funestes. . , • 

Uu plaisir est plus ou moins pur, .selon qu’il 
est plus ou moins mélangé de peines qui le contre- 
balancent; une peine est plus ou moins pure*, 
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selon qd’elle est plus Ou moins accompagnée .de' 
plaisirs qui la contre-baianeent.- 

Dam la somme du bien-être , la pureté -et 
l’impureté sont cé que sont le : profit et la perte 
dans k balance commerciale. ' • - •* •- 

La pureté est le profit, l’impureté la perte.. 
Lorsque l’impureté prédomine dans un plaisir, 
c’est comme lorsque dans un livre de comptes 
la balance est du côté de la perte. 

De même , lorsque l’impureté prédomine dans 
une peine, c’est comme si, dans un compte, la 
balance était du côté du profit. En pratique mé- 
dicale, en Jégislation domestique , en gouverne- 
ment politique, lorsque, dans une intention de 
bien , une peine est produite , c’est avec le des- 
sein et en faisant en sorte qu’elle soit aussi impure 
que possible. 

L’idée première de la pureté est l’absence de 
toute autre substance, de la substance à laquelle 
on veut donner cet attribut. Tout ce qui en dif- 
fère ou lui est étranger, amène l’impureté. 
Par exemple, l’eau employée comme boisson 
ou dans la préparation des alimens, peut- se 
combiner avec un grand nombre de substances 
dont plusieurs la rendent moins propre , et d’au- 
tres plus propre à cet objet. Sa pureté sera en 
proportion de leur absence. La farine deviéndra 
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impure par le mélange de la poussière de charbon , 
et la poussière dé charbon perdra de sa pureté 
si l’on y mêlé de la farine ou de la poudre à pou- 
drer. La qualité d’être insalubre ou dégoûtant , 
soit aux sens, soit à l’imagination , ajoute à l’in- 
tensité assignée à l’impureté. • • . « • • 
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BIEN-ÊTRE ET MAL-ÊTRE. 


Il est désirable nécessaire même, de trouver 
un mot qui représente la balance des plaisirs et 
des peines, en tant que réparties sur une partie 
considérable de l’existence de l’homme. 

Le n^ot bien-être désignera la balance en faveur 
des plaisirs;, . 

Mal-être , la balance en faveur des peines, 

Le mot bonheur n’est, pas toujours le mot 
propre : il représente le plaisir à un degré trop 
élevé; il parait se confondis avec l’idée de la 
jouissance au plus haut degré. , 
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Comparativement parlant, il est peu d’hommes 
qui ne conviennent avoir joui, dans le cours de 
leur existence , d’une portion plus pu moins con- 
sidérable de bien-être. Il en est peu au contraire , 
aucun peut-être, qui convienne avoir goûté le 
bonheur. 

La quantité de bien-être dépend de la sensi- 
bilité générale, sa qualité de la sensibilité par- 
ticulière , en ce sens , que certaines sources de 
plaisir et de peine nous affectent d’une manière 
plus sensible que d’autres. 

Mais avec une somme convenable d’attention 
et d’observation , chacun de nous pourra con- 
naître le caractère de la sensibilité individuelle. 
Elle se manifeste à autrui par la contenance, 
le geste, les manières, la conduite actuelle ou 
subséquente; mais aucun indice ne sera aussi 
complet, aucun témoignage aussi direct que 
celui de nos propres sentimens. Chaque homme 
est plus compétent qué tout autre à juger de ce 
qui convient à son propre bien-être : il serait 
donc absurde de prescrire l’observation de la 
même ligne de conduite invariablement danà les 
mêmes occasions, sans tenir compte de la sen- 
sibilité particulière de chaque individu. 

En prenant l’espèce humaine en général , de 
quel côté la balance incline-t-elle? Sans contredit , 
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du côté du bien-être . L’eiristencc est à elle seule 
une -preuve concluante de bien-être; car il ne 
faut qu’une bien forhle quantité de peine' pouf 
teiTOomr-l’existenoe, .* 

Il est- vrai $ et- c'est une vérité douloureuse, 
que le nom de la religion n’a que trop sbavept 
servi à annoncer' aux hommes wn Être toutv 

’ ' . f r 

puissant prenant üù affreux plaisir au malheur 
de Fhumanké. Des -hommes s* sont reüoontrés , 
qui , fermant les yeux à Fêvktenoe qui tes entou- 
rait , aux preuves, sans: noa^bre de la bonté et 
de Im puissance de Dieu , onfr proclamé l‘e . malheur 
final , le malheur sans espoir, sans limite et suis 
terme., comme la corrsojnmation dé ses dispen- 
sations terribles. - Ce doème redoutable ne se 
trouve point dans le christianisme. C l e#t une 
imposture pernicieuse et -que rien ne justifie. 
Tous .les yeux peuvent lire dans le. livre des 
saintes Écritures-; on n’y trouvera nulle part 
l’indipation d’une telle sentence. 

La rareté du suicide prouve, d’unq manière 
irrésistible que," somme toute, c’est un bien 
que la vie ; efc quoirpie la sanction populaire et 
sympathique soit d’un grand poids dans cette 
question r op.ne peut pas dire que le suicide ait 
été interdit par Jésus-Christ . Son pi core exemple 
démpntre qu’à tout événement, il peut exister 
•- 7 
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des £ 9 » qui le' justifient; raryrnaîlre qu’il était 
tle ^affranchir de la mort, il s’y est néanmoins 
spum h, yolon ta i remet) t. • 

Cependant M^upertuis noOs dit que la balance 
de* plaisirs et des peiuçs est du côté du mal- 
.être. 11 appuie sa logique sur le Qui fit , Me- 
ctmas , d’Horace, el autres argument de cêtte 
espèce. L'homme éprouve le désir d’améliorer 
sa condition , d'acquérir, «dans l’avenir quelque 
chose qu’il ne possède pas dans le présent. Bien ! 
El quest-ee que cçla- prouve 7 Qu’à la balance 
qui existé déjà, errt- faveur du bien-être , if faut 
ajouter un autre élément de bien-être qui existe 
dans tq cœur tle tout homme, le plaisir de l’at- 
tente , le plaisir de 1’. espérance. Mais , dira4-on , 
ce n’est pas dans le but de voir augmenter la 
somme de ses plaisirs que -J’ homme s’inquiète et 
qu’il travaille à cliaugensa condition , mais bien 
pour diminuer la-somme de ses peines. Il ne sau- 
rait en être ainsi pour ceux du moins dont parle 
Horace ; car parmi .eux-, - le suicide n’était pas 
regardé avec horreur, mais bien comme digne 
des plus grands éloges , et comme un objet (l’ad- 
miration. ■ 

• * . •••*•■ * • •• ' * ;• J 

Sit Caio , dùm vit’ il , sanè <vel Cœsdr'e major 
Dnin moritlir, rmtnqnid major Othoiie fuit ? 

• ' '• fMAM'IAL, VI, 3â.) 
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Une expression hasardée par Loqke , homme 

qui vaut à lui seul vingt. Maupertuis, a donné 
cours à une idée fausse , pénible et pernicieuse. 
Il dit (pie toute action, a sa source dans une dis- 
position qu’il appelle uneasineüs , et qtion a ex- 
plifjuée et traduite par malaise . Si cela test vrai , 
le%lalaise accompagne toujours nécessairement 
l’action, et un homme doit être dans un état de 
malaise toutes les fois et aussi long-temps qu’il 
agit* Mais quel est le sentiment que Locke ap- 
pelle uneasiness ? Ce n’est pas. un sentiment pé- 
nible, ce n’est pas le malaisé , ç’eçt la sensation , 
le pressentiment d’une aptitude «à jouir dans un 
temps à venir, d’un plaisir qui n’est pas actuelle- 
ment présent. C r est le besoin de changement, 
de mouvement, d’action , besoin inhérent à l’ac- 
tion vitale. Le plaisir peut naître de mille sources 
diverses, et cependant l’imagination rfoùs en faire 
entrevoir beaucoup d’autres encore. Le présent 
peut être brillant de jouissances, même au mo- 
ment où nos regards plongent dans un avenir 
plus brillant encore ; et aux plaisirs de la pos- 
session peuvent se joindre 'les plaisirs de l'espé- 
rance. * ' * . 4 

Si l’on en croit Johnsou , la pensée de tout 
homme est occupée de son dîner jusqu’au mo- 
ment où le dineir est servi; et suivant Locke, et 
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surtout suivant ses interprètes, tout homme passe 
dans un état de makise le tenips qu’il 'ne passe 
pas à table. Cependant il n’en est point ainsi : 
cela n’était pas vrpi de Johnson lui-même. John- 
son aitoait son dîner par-dessus toute chose ; 
mais, tout en pensant amoureusement à son, dî- 
ner, ■qui l’empêchait de se prélasser dans son fau- 
teuil, sa Titsejr 1 sur ses gehoux, tandis qu’une 
autre Titsey jouait du clavecin et le charmait de 
son chant mélodieux , et que lui , Johnson , le 
nez. penché sur un bouquet odorant , lisait l’Ou- 
vrage d’un auteur favori ? • . 

‘C’ôst le DQih.de l’une des maîtresses .du docteur Johnson. 
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• Si l'acquisition' du plai&if est réellement Fob- 
jet intense, constant et unique de nos efforts, 
si la constitution même de notre nature exige 
qu’il en soit ïoigoui» ainsi , s’il en est ainsi dans 
toutes les occasions, on. peut demander quelle 
utilité il y a à parler encore de morale > ét quel 
but nous nous proposons dans cet ouvrage ? 
Pourquoi, exciter un homme à faire ce qui est 
l’objet constant de ses efforts 2 
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Mais on nie la proposition; car, si cette pro- 
position est vraie , s’écrie un faiseur d’objections, 
où est la sympa thie? où est la bienveillance? où 
est la bienfaisance ? On peut répondre qu’elles' 
sont où elles étaient. 

Nier l’existence des affections sociales, ce se- 
rait nier le témoignage de l’expérience de tous 
les jours. Il n’est pas de sauvage abruti chez qui 
on n’en retrouve quelques vestiges.. . • 

Mais le plaisir que j’éprouve â foire plaisir à 
mon ami, ce plaisir n’est-il pas à moi? La peine 
que j’éprouve lorsque je suis témoin de la peine 
de mon ami , cette peine n’est-^Ue pas la mienne? 
Et si je ne ressentais ni plaisir ni peine, où serait 
ma sympathie? 

Pourquoi donc, répète-t-on encore, perdre 
le temps à prescrire une conduite que chacun , 
en toute occasion , adopte pour lui-même , a sa- 
voir, la recherche du bieu-êtrç? 

Parce que la réflexion mettra l’homme à même 
d’estimer avec plus d’exactitude la conduite qui 
doit laisser après elle les. plus grands résultats de 
bien. Il se pourra que, cédant à des impressions 
immédiates, il soit disposé à suivre une ligne de 
conduite donnée , dans la vue d’assurer son bien- 
être ; mais uu examen plus calme et .plus Jarge 
lui montrera que , somme toute , celte conduite 
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ne serait 'i*l la jneiüetti-e ni là pim sage, paree^ 
qu’il hii arrimera quelquefois de Rouvrir que 
le bien leplus proche serait -surpassé par un mal 
phis éloigné, maÿ qbi • s, y rattache 1 ; ou que, 
pouruû moindre -plaisir abandonné maintenant , 
il obtiendrait dans î’avetvir un plaisir plus grand. 

Parte qu’il pourrait arriver que l>ete qui nous 
promet un plaisir actuel fut préjudiciable n ceux 
qui font pàrtie de là société à laquelle nous ap- 
partenons? ceux-ci , ayant éprouvé un dom-. 
mage de noire part , se trouveraient portés par 
le serttjment seul de la conservation personnelle , 
«à chercher les moyens dé se vepger de nous, en 
nous infligeant tiue somme de peine égale ou 
supérieure à la somme de plaisir que nous au- 
rions goûtée.* - \- • ' 

En outre ,. l’acté en question pourrait pro- 
duire du déplaisir dans la société générale , et il 
e^t possible que ta perte de la bonne opinion de 
nos semblables, résultant- de Pacte proposé, dé- 
passe en valeur le plaisir produit. 

Mais, peutnMi dire encore, le bien-être d’un 
homme ne doit " pas être d’objet de ses eflbrLs. tle 
prétendu devoir, comme beaucoup d’autres, ne 
sert qu’à couvrir Unê assertion despotique" et 
sans base , et. qui ne 'prouve qu’une chose , c’est 
que l’objeeteiir pense que lé bien -être d’un 
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homme u,e doit pa$ occuper son attention. Notre 
argument n’eu resté pas moins ce qu’il était, et 
il sera d’autant plus "fort que, pour l’attaquer, on 
n’cmploiéraqtw des assertions dogmatiques. L’ob- 
jection équivaut , au plus, à la déclaration d’une 
opinion , et mie déclaration sans raisons à4’ap- 
pui laisse les choses à peu près où elle les a 
trouvées. . . 

Éclairé par le principe déontologique , le 'do- 
maine de l’action va. prendre un nouvel aspect. 
La sagesse de parade, les mots sacramentels , les 
distinc t ions subtiles, les raisonnemens.fallaoieux, 
les .dogmes hautains de l’intolérance et de l’igno- 
rance , vonOs’évanouir e« fumée. Dépouillée des 
mystères et des complications dont les casuistes et 
les hommes d’église l’avaient entourée, la règle 
du devoir deviendra divin facile usage et la source 
du bien-être journalier. Les généralités vagues 
perdront leur puissance, et paraîtront ce qu’elles 
sont eu effet, c’est-à-dire, ridicules et déplorables; 
« ridicules considérées en elles-mêmes , déplora- 
bles considérées dans leurs conséquences. 

L’intelligence et 1» volonté concourent égale- 
ment au irai; de l’action. La volonté Ou l’inten- 
tion de chaque homme est dirigée vers l’obten- 
tion dé son bien-èfre. La Déontologie est appe- 
lée à éclairer l mteHigence, en sorte qu elle puisse 
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guider la volonté dans la recherche du bonheur, 
en mettant à sa disposition les moyens les plus 
efficaces. La volonté a toujours le but en vue.' 
C’est à l’mtelligeqée à corriger les aberrations 
de la volonté là où la volonté emploie des instru- 
mehs autres que les plus convenables. L'a répé- 
tition d’actes , soit positifs , soit négatifs , c’est-à-r 
dire, d’actes de commission ou d’abstention, 
ayant pour objet la production: de la plus grande 
balance accessible de pktisir, .et étant judicieu- 
sement dirigé vers' ce but , constitue la vertu 
habituelle.' 
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Respice finem. Le Lut de l’action étant défini , 
ott nç doit pas le perdre dfe vue, et il ne-saurait 
rien y avoir de plus important que de rechejv 
cher les moyens les plus efficaces de l’atteindre. 
Cés .moyens se présentent dans les stimulans qui 
opèrent snr la conduite. Il» amènent la conduite 
et ses conséquences dansia région des espérances 
et des craintes; des espérances qui offrent urte 
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balance de plaisirs ; des craintes qui prévoiei^ 
par anticipation une balance de peines. Ces sti- 
mulans peuvent convenablement s’appeler sanc- 
tions. 

Ce qui constitue la mesure de la force d’une 
tentation à mal faire, c’est la proportion dans 
laquelle , dans la pensée dè la personne tentée , 
la somme de plaisir doit l'emporter sur l’intensité 
de peine qui en résultera , le tout combiné avec 
la proximité et la probabilité apparente de cette 
peine et de ce plaisir. 

Les sanctions, comme nous l’avons dit, sont 
les stimulans à l’action. 1 Elles supposent l’exi- 
stence des tentations- Les tentations sont lqmal ; 
les sanctions, le remède. Mais sanctions et ten- 
tations ne sont que des. peines et des plaisirs , 
agissant séparément dans les tentations , et simul- 
tanément dans les sanctions. 

Mais pour qu’une sanction exerce son in- 
fluence, il n’est pas nécessaire que b individu 
connaisse l’existence de ce stimulant. C'est, ainsi 
que Baktam fut arrêté par le pouvoir d’un ange 
que ses yeux ne pouvaient voir, ' 

Il est des cas où- 1a nécessité est et doit être 
l’excuse de la conduite; ces cas sont exception- 
nels et en dehors -des règles ordinaires. En l’exa- 
minant dé près on trouvera que cette excuse-est 
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l’aveu de l'insuffisance du châtiment à empêcher 
l’acte en question. 11 est rare que les moralistes 
ouïes législateurs aient reconnu, dans l’ ineffica- 
cité du châtiment, la raison pour laquelle on 
ne peut cpntrôler certains actes. C’est cepen- 
dant la seule raispn vraie et tenable» C’est la 
cause réelle, mais inaperçue, de l’influence de 
la nécessités Pourquoi, dans tel cas donné, un 
homme s’est-il déterminé pour telle action? 11 
a senti une répugnance à faire autrement; il n’a 
pas pu- résister au despotisme de . cette répu- 
gnance; il n’a pas pu même s’en rendre compte;, 
c’est ce qui arrive fréquemment. Qu’en con- 
clure? Qu’aucun châtiment n’était «ssez prpchç, 
assez-grand pour le retenir. 

Les sanctions se combinent en raison de leur 
nature ou de leurs sources. Selon leur nature, 
elles sont, ou punitoires par les peines ou la 
perte des plaisirs , ou rémunératoires par le plai- 
sir ou l’exemption de peines. Elles se divisent 
en sanctions physiques, .sociales, morales, poli- 
tiques et religieuses. De toutes ces sources pro- 
cèdent les punition^ et , les récompenses, les 
peines et les plaisirs. - . 

i . La sanction physique sc rapporte à la per- 
sonne de l'individu, considérée sous le point de 
vue physique et psychologique , en tant que 
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les peines et les plaisirs affectent le corps. Elle 
se déduit de la constitution physique de l'homme 
en général, et se trouve modifiée par la sensi- 
bilité particulière de l’individu, En thèse géné- 
rale, on peut dire que la sanction physique est 
cette influence provenant de la nature ordinaire 
des choses, qui accompagne tel ou tel acte en 
particulier, indépendamment de la volonté d’au- 
trui. L est cette influence qui est indépendante 
des motifs dérivés de sources étrangères à l’indi- 
vidu : c’est la sanction qui existerait dans toute 
sa forme, si un homme était entièrement isolé 
du reste du monde, sans communication avec ses 
semblables , sans foi dans le gouvernement de la 
Providence. Elle représente ces peines et ces 
plaisirs qui n’émanent pas positivement de la 
position sociale, politique, ou religieuse, bien 
qu elle soit la base de la puissance de tous les 
autres stimulans; car, ce n est que par leur in- 
fluence sur l’organisation physique de l’homme, 
par hi puissance qu’elles ont de produire des souf- 
frances ou des jouissances' dans l'individu, qu’ils 
peuvent devenir' des motifs d’actiou. 

2. La sanction sociale, ou sympathique, est 
celle qui résidte des relations domestiques ou 
personnelles de l’individu; c’est une sorte de 
mélange de l'intérêt personnel et social* Jusqu’à 


Digitized by Google 


SCIENCE DE LA JHORALE. III 

un certain point, son jugement est créé par ses 
propres influences. C'est l’application qu’il se fait 
à lui-même- de ce code domestiipie à la confec- 
tion duquel il a lui-même pris part. 

S’il est père, ses en fans , dans la proportion 
de leur respect pour ses opinions et ses actes , 
reconnaîtront son autorité , et adopteront ses 
idées de bien- et de mal. La sanction domestique 
peut êti'e plus ou moins efficace , plus ou moihs 
éclairée que la sanction populaire; son opéra- 
tion est plus directe et plus immédiate que ne 
peut l’être la sanction populaire, en ce sens que 
le bonheur d’un homme dépend en général plus 
de ceux qui l’entourent habituellement ou fré- 
quemïnent , que de ceux qui sont éloignés de 
lui. Les sanctions sociale et populaire agissent et 
réagissent fune sur ' l’autre ; la sanction popu- 
laire n'étant par le fait que le grand récipient 
de toutes le? Sanctions sociales. * 

3. La sanction morale cru populaire est celle 
qu’on appelle communément Opinion publi- 
que; c’est la décision île la société sur la con- 
duite, décision reconnue et i[ui fait loi. La 
sanction populaire peut se diviser en deux 
branches ,1’unë démocratique , l’autre aristocra- 
tique, lesquelles attribuent à des actes de la 
meme nature une portion bien différente de 
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récontpense ou de punition,. Une sanction, 
toutes les lois qu’ellq est exécutée , constitue et 
met eu .vigueur une loi, et les lois constituées 
par la sanction aristocratique sont,, pour une 
portion considérable du domaine de la conduite, 
en opposition avec celles constituées par la sanc- 
tion démocratique. 

Ainsi, dans les méfaits qui affectent • les 
personnes , la sanction démocratique tolère le 
combat k coups dç poings on la tentative d 'in- 
fliger une douleur physique 1 ; elle ne tolère pas 
le duel ou la tentative de tuer. La sanction aris- 
tocratique, au contraire,, non seulement tolère, 
mais encore récompense la tentativô d’infliger la 
mort. Quant aux méfaits affectant la propriété , 
la sanction démocratique donne la préférence 
aux dettes commerciales sur les dettes de jeu, 
tout au rebours de la sanction aristocratique. 
La première punit la friponnerie sous tqutes ses 
formes , la seconde la récompense dans un pro- 
priétaire k majorai. • 

' Ceci n’a qu'une vérité relative : vrai pour l’Angleterre , 
Ce ne sam^it l’être pour la France ; nos moeurs militaires ont 
depuis long-temps fait pénétrer le duel dans les rang9 les (dus 
infinies de la démocratie. L’anjour de l’égalité , a amené aussi 
ce résultat. Depuis que tout Français peut être maréchal de 
Fiance, le . droit de .tuer son homme en duel, ta’a pu rester le 
monopole d’une classe privilégiée. (Note du traducteur :) 
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Dans l'échelle de réprobation de la démocra- 
tie, ce qui nuit passe avant ce qui n’est que 
ridicule; chez l’aristocratie , ce qui est ridicule 
avant ce qui nuit. La- démocratie rapporte, ou 
du moins a , de jour en jour, une tendance plus 
grande à rapporter toute chose à futilité, au 
prinoipe de la maximisation du bonheur; l’aris- 
tocratie, autant et aussi long-temps que pos- 
sible, au principe du goût , ayant du reste grand 
, soin de s’en constituer l’arbitre suprême; 

Parmi les plaisirs et les peines dérivés de la 
sanction morale ou populaire, et exerçant une 
vaste influence sur la vertu et le vice / et par 
suite sur le bonheur et le malheur, il faut 
compter un certain nombre d’entités fictives 
qui demandent attention : telles sont , entre 
autres , ^réputation , l’honneur, la renommée* 
la célébrité, la gloire, les dignités. Elles mit 
cela de commun que, bien que fictives, elles 
constituent néanmoins des objets de possession ; 
elles different des antres objets de possession en 
ceci , que leur recherche , dans quelque propor- 
tion que ce soit , n’est pas réputée inconvenable. 1 
Tout le monde accorde qu’il peut y avoir excès 
dans l’amour de l’argent ; i) en est autrement 
de la recherche des biens dont nous venons de 
parler. * ’ • • sft; • : '* ■ • \ - ‘ -À: ■ 

.. , • > a 
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Mais dans les erreurs commises à leim égard, 
daus les éloges prodigués à ceux qui les recher- 
chent ou les ' possèdent , on trouvera l’une des 
sources les plus abondantes de mal et d’impro- 
bité. Les moyens dont un homme peut disposer, 
il les emploiera non seulement pour conserver 
ceux de ces biens qu’il possède déjà, mais encore 
pour obtenir ceux qu’il désire; leur possession 
est un instrument d’influence, et cette influence 
peut devenir funeste en raison directe de son 
étendue. Le mal est ,à son minimum quand il 
est limité, à un individu ; il est à son maximum 
quand il opère sur le domaine national ou inter- 
national. * ' • . 

Appliqués à la vie privée , le principal incon- 
vénient que l’un ou l’autre de ces appcllatifs 
peut, produire est le danger l’ésultant du duel. 
Le 'bien que se propose le duel est la répression 
de toute couduite oifehsante; ce bien, on pour- 
rait sans doute l’obtenir, et plus efficacement , à 
moindres frais ; mais c’est là , du moins, un bien 
qu’on peut mettre en regard du mal. 

Mais, dans leur application aux aflàires natio- 
nales et- internationales , ces choses conduisent 
aux excès en matière de gouvernement, c’est-à- 
dire, aux usurpa tiouS de pouvoir; et à la guerre, 
c'est -à-d ire , aux ravages, à la rapine, à la des- 
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traction y stii’ 1 a phte-Viste échéflç;'éC h»’ somme 
de mal dépendra de la 5somî«e?ïLHn fluence exeé* 
cée par ceiutqui iriet en? action ces éleWns de 
misère. '••Y: ,»*>♦:•> • «y . ><>•.• -f ■ . ' »• • 

Si g’ est 'WM souverain^ le domainré de son 
Action est ou national ou fh^Àitiational ; si c'est 
aux dépens de ses propres sujets qu’il recherche 
l'honneur, la gloire, la renommée, etc., le mal 
auquel ces appellations vont conduire est l’inva- 
sion des droits nationaux ; en cas de non résis- 
tance, l’oppression et l’arbitraire; en cas de 
résistance,' la guerre civile. S’il recherche ces 
distinctions aux dépens des autres nations, alors 
vient la guerre étrangère y qui se traduit pàr le 
meurtre , la rapine:, la dévastation , sur une 
grande échelle ; le tout aux dépens de ses sujets 
et de ceux de l’état étranger/ • - 

Un souverain n’est pas, fl est vrai, l’exécu- 
teur immédiat de tous ces malheurs , de tous ces 
crimes, et chacun de ses sujets peut ÿ avoir sa 
part de complicité ; il peut, en raison de sa po- 
sition , en avoir été le premier instigateur. C’est 
ainsi qu’un ministre, un conseiller légal de la 
couronne-, uil membre de lune des branches de 
la législature ou même d’une association non 
officielle, un journaliste , peuvent , chadun dans 
sa sphère, exercer une puissante influence. 
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La quantité de ces influences dont un souve- 
rain poun-a disposer sera proportionnée à la 
({uantité de puissance dont il est investi; la puis* 
sance cpie lui et ses sujets possèdent relativement 
aux autres nations , la puissance qu’il possède 
lui-même par rapport à la nation à laquelle il 
commande. Or, le désir de posséder ces biens 
étant illimité , les efforts pour les- obtenir de- 
viennent pareillement illimités. De là , dans leur 
carrière dévastatrice, on voit déborder sans frein 
et sans contrôle les conquêtes.sur l’étranger, les 
aggressions, les usurpations; l’avilissement à 
l’intérieur, les déprédations à l’extérieur, et des 
actes qui , commis dans une capacité privée , 
porteraient le nom de crimes et en recevraient 
le châtiment v 

Il est des cas, il est vrai, où il n’a pas été 
abusé du pouvoir; où, au contraire, on l’a fait 
servir au bien public : c’est ainsi qu’on l’a quel- 
quefois eçaployé à établir à l’intérieur de sages 
lois ou à maintenir et manifester la justice na- 
tionale à l’étrauger. 

Mais ces cas sont rares, et plus rares encore 
\ ceux où la gloire, la célébrité, et toutes ces 

possessions brillantes , ont été recherchées et 
puisées à une source aussi bienfaisante. 

Il est rare, en effet, que ces noms d’honneur 


Digitized by Google 


SCIENd* toB LA MOBALE, il h 

* , 
et de /gloire; ne se lieht pas à <Jes actes sanglant 

Ou funestes. . • < • 

La réputation acquise par la bienveillance > 

est comme inaperçue, comparée *' celle que des 

entreprises abominables et atroces ont pcoeM« 

■rée à certains rois. \m*y £*■: s. 

Que faire, lorsque , malheureusement, dt 

toutes ces choses magnifiques , si petite est la 
part qu’on peut se procurer par des moyens 
innocens, si grande par des voies coupables? 
Que faire, sinon de présenter le portrait du vice 
et de la vertu dans le contraste de la brouté de 
l 'une et de la laideur do l’antre? Sinon dépeindre 
sous leurs - véritables couleurs ces maHaiteurs 
près desquels un incendiaire ordinaire est aussi 
inférieur dans l’ééhdte du’ crime , qu'une petite 
quantité- de mal sous aine seule forme est infé- 
rieure à cette masse immense de fléaux de toute 
sorte que vomit sur un peuple la guerre civile 
ou étrangère? - ' > 

Peut-être dira-t-on qu’on fait servir Ges coli- 
fichets à un but utile, l’intérêt national. Non, 
certes; car ceux qui les préconisent ont grand 
soin de rejeter le mot vulgaire et sordide d’in- 
térêt. Quel déclamateur parlera jamais de sacri- 
fier la gloire à l’intérêt , l’honneur à la prudence? 
Oh, que non pas! Arrière la substance pour 
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J’ombre! Arrière le réel, don nez,- nous l’imagi- 
naire ! C’est lé cri du patriotisme et de la natio- 
nalité. .. 5 ' - "• 

Non qu’il ne soit possible de servir l’intérêt 
national sans danger pour La probité et la pru- 
dence, d’une manière plus persévérante et plus 
irréprochable que l’intérêt privé. Une acquisition 
de territoire peut servir l’intérêt privé , non 
l'intérêt public. De même 1a conquête, la colo- 
nisation , tout cela peut servir les intérêts du 
petit nombre des gouvernails, jamais ceux delà 
niasse des gouvernés. 

. Chose étrange que tous les malheurs produits 
par les influences que nous avons décrites, mal- 
heurs, sur une si vaste échelle, si formidables 
par leur intensité et leur durée, soient envisa- 
gés presque toujours avec le calme de l’indif- 
férence ou l'entrainement de l’admiration; et, 
chose plus étrange encore, que ce calme, cette 
admiration , on les trouve dahs les mêmes 
hommes qui n’hésiteraient pas à appeler sur des 
actes ou même des pensées qui n’ont riçn dfe 
nuisible, les manifestations de la haine, les chà- 
timens de l’opinion, ou même 1 application des 
lois pénales. v . • . . *• 

La sanction populaire assume des noms bien 
divers. Par exemple un auteur, décrivant la 
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torlitude avec laquelle les Indiens soutiennent 
les douleurs de la torture, dit : . •» 

« La constance des victimes dans ce drame 
terrible , démontre l’çtonnaute puissance des 
.institutions, et une soif de gloire qui fait imi- 
ter «à ces hommes,. et même dépasser, tout oe 
que la philosophie et la religion peuvent effec- 
tuer. » • ,v.. • 

La philosophie n’est ici pour rien , mais bien 
la force de la sanction populaire appliquée d’une 
manière spéciale. Ce mot doit signifier le désir 
de paraître philosophe, et par là d’acquérir Ou 
de conserver te respect attaché à ee caractère, 
lime peut signifier l’art. de bien calculer les pei- 
nes et les plaisirs ; car ce.*éntrment-là n’inspire- 
rait pas- des efforts d’héroïsme sous le poi<fr d’une 
douleur connue pour être tout à la fois transi* 

tqire et inallégeable. * 

• La. sanction morale doit sa plus- haute effica- 
cité aux progrès de l kitelligcDce. 1 . 

.. Dans un état de- barbarie, les homme» sont 
gouvernés en tout par des impressioiïs «eudainés, 
eu rien par la réflexion. L’expérience des sièdeè 
précédens est perdue pour les siècles cpM les 
suivent. V -*-a, ,..v 

■ • ; v\ - ,ÏVÎ*' i. -,-t. 1. •=<> . *•■1 

-•* Ktab lis semeils d&s Européen* en Artnriqtce, V», p.-ao*».'- 
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Alors, la sanction morale a, tout juste, assez 
d’influence pour inculquer la vertu du courage, 
vertu de première nécessité, qui s’introduit l’une 
des premières dans le Qûeur des hommes. La 
véracité , l’intégrité ne viennent qu’ensuite. 
Celle qui vient la dernière est la tolérance. 

De là on peut déduire - cette règle générale, 
que : • 

Plus une nation est éclairée , plus a de force 
^influence de la sanction morale. 

Les Romains ne font pas exception à cette 
fègle. La vertu, dit*on, a caractérisé l’enfance 
de ce peuple , la dépravation son déclin ; et pour- 
tant , à la dernière de ces époques, il était plus 
éclairé qu’à la première. 

i . On peut répondre d’abord , qu’on ne peut 
pas dire que jamais la masse du peuple romain 
ajt été éclairée, même à la dernière époque. La 
littérature était abondante, mais peu répandue. 
Les ouvrages étaient en grand' nombre ; mais il 
n’en existait qu’un petit nombre d’exemplaires. 

a. Ensuite , la dépravation qui nous frappe si 
fort dans la décadence de l’empire romain n’é- 
tait pas celle des particuliers , mais de quelques 
hq^imes publics corrompus par l’abus. et la màm 
vaise direction de fa sanction politique. L’in- 
llueuce de fai sanction moral» n’êst pas retracée 
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dans les portraits imparfaits et mutilés de ces 
temps, qui sont parvenus jusqu’à nous. 

3. Les exemples qui nous ont été transmis,, 
suffisent pour prouver que le peu de vertus qui 
existaient dans les premiers temps de Rome, 
étaient dûs plutôt à l'influence de la sanction 
politique qu’à celle de la sanction morale. La 
sanction politique était dirigée de manière à 
produire une certaine portion devertu publique, 
en même temps que la vertu privée était réduite 
au taux le plus bas*, témoin les empoisônnemens 
dont parle Tite-Live. Nous voyons aussi que la 
dépravation privée ne fut remarquée , que lors- 
qu’elle se fut élevée au point de mettre en danger 
l’existence de l’État. 

La sanction populaire , lorsqu’elle est éclairée 
par le principe déontologique, corrige les aber- 
rations du jugement individuel , et place le # cou- 
pable hors de la région où les intérêts et les 
passions du juge lui feraient prendre la ven- 
geance et non la justice pour base de sa sen- 
tence. La vengeance ne saurait être regardée 
comme le but du châtiment ; car si la vengeance 
est le but , le ressentiment de la personne lésée 
doit en être la mesure ; il n'en saurait' être d’au- 
tre. Mais le ressentiment d’un homme contre uû 
acte nuisible à la société, est presque toujours 
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plus ou moins grand que le mal , rarement pro- 
portionné : quelquefois il sera dirigé contre des 
actes qui ne sont point nuisibles. 11 diffère d’un 
homme à un autre, il diffère même dans le même 
homme ; et , dans aucun cas , aucune règle ne 
peut être fixée, aucun expédient prescrit pour 
établir le niveau, si ce n est-en partant du prin- 
cipe de futilité, ■ 

Quelquefois , une plus grande somme de châ- 
timent sera infligée, qu’il n’est nécessaire pour 
effrayer les coupables ; en sorte qu’on aura dé- 
truit une portion de bonheur en pure perte, line 
autre fois, le châtiment infligé sera insuffisant 
pour atteindre ce but; en sorte que le châtiment 
aura été infligé, et le dommage n’en continuera, 
pas moins. 

Ceux à qui est attribuée la dispensation de la 
sanction morale , se contentent de moins de 
preuves qu’on u a le droit d’en exiger de ceux 
qui sont appelés à. dispenser la sanction poli- 
tique. Les premiers peuvent plus facilement ar- 
river aux preuves que faction elle-même fournit. 
Pour expliquer mie action, ils évoqüent toutes 
les aotions de la vie d’un homme ; ils examinent 
tqfis les témoins, compétensou inebmpétens.' 

11 serait à désirer <[ue le nom de chaque 
h<àp*m« écrit sur son {cent aussi biéri que 
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gravé sur sa porte ; que ce qu'on appelle seei-cts 
n’existât pas , et que la maison de chaque homme 
fût de verre : le cœur de chacun serait bientôt 
connu. Les actions sont une assez bonne inter- 
prétation des sentimens quand c’est l'observa- 
tion qui nous en fournit la clef. 

• Plus les hommes vivent en public, plus ils 
sont justiciables de la sanction morale. Plus les 
hommes sont dans la dépendance du public, 
c’est-à-dire , plus il y a d’égalité parmi eux , plus 
les preuves ont d'évidence, plus elles actpiièrent 
de certitude. La liberté de la presse met tous les 
hommes en présence du public. La liberté de fa 
presse est le plus puissant levier que possède la 
sanction morale. Placés soùs unè telle influencer, 
il serait étrange que les hommes ne devinssent 
pas de jour en jour plus vertueux, ii est certain 
qu’ils le deviennent, et qu’ils continueront à 
s’améliorer jusqu’à ce (file leur nature ait atteint 
sa perfectiou. S’arrêteront-ils dans celte voie? 
Rétrograderont-ils? Autant vaudrait demander si 
les fleuves suspendront leur «cours ou reflueront 
vers leur source. . . ; - -i < > '- ' • ~ ' f 

Une seule chose pourrait suspendre le mou- 
vement d’amélioration, et. cette chose est hors 
de la sphère des probabilités. 

Ce serait l’asservissement soudain et universel 
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de ces influences morales par unenéoessité phy- 
sique. .ç ■ . • 

Un royaume, le globe tout entier, sont de- 
venus comme une vaste arène où chacun s'exerce 
sous les yeux de tous. Le moindre geste, la 
moindre oscilla tiondu corps ou du visage , dans 
«eux dont, les mouvemens ont une influence vi- 
sible sur le bonheur général, sotU épiés let re- 
marqués. ; . ••• . .. j' - > 

La constitution de l’esprit humain étant dé- 
couverte par degrés , le labyrinthe est exploré , 
le fil libérateur est trouvé , à savoir, l’influence 
de l’intérêt, non oet intérêt partial et vil qui as- 
servit les âmes sordides, mais cet intérêt à vues 
larges. et bienfaisantes qui règne sur tous les es- 
prits éclairés. Ce lil est mis entre les mains de 
tous. Chaque jour voit expliquer les chiffres et 
dévoiler les mystères dout l’iniquité voudrait 
voiler ses projets maladroits. Encore un peu de 
temps , et il n’y aura plus d’énigmes. y. '- 

Qui sait même, qui sait si celui qui écrit ces 
lignes n’aura pas contribué par ses humbles tra- 
vaux à avancer cette œuvre glorieuse , et si cette 
prophétie n’aura pas, comme tant d’autres , jus- 
qu’à un certain point, amené son propre accom- 
plissement. 

4- La sanction politique on légale. Elle a deux 
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branches, judiciaire et administrative. Comme 
judiciaire, elle agit principalement par voie de 
punition; administrative, par voie de récom- 
pense. Cette sanction devient loi, et s’applique 
à tous les actes contre lesquels la législation pro- 
nonce des peines ou qu’elle estime dignes de ré- 
compenses publiques. En d’autres termes, la 
sanction politique s’applique à ces vices qui , 
étant considérés comme délits ou crimes, entrent 
dans le domaine des dispositions pénales , et sont 
par conséquent placés sous l’action de l’auto- 
rité officielle; elle s’applique pareillement à ces 
vertus qui sont désignées à l’État comme (lignes 
d’être récompensées par lui. 

Le scandale est à la sanctiou morale ce qu’est 
le parjure à la sanction politique. 

- 5. La sanction religieuse ou surhumaine. Elle 
a deux sources principales d’inlluence qui , lors- 
qu’il est possible de les appliquer aux actions 
humaines, lui confèrent nécessairement une 
grande somme d'autorité et de puissance; car, 
eu premier lieu, elle suppose dans le Souverain- 
Etre une connaissance complète de tous les mé- 
faits qu’il s’agit de réprimer; secondement, en 
lui attribuaut la connaissance de toutes les cir- 
constances aggravantes et atténuantes, elle le 
suppose instruit de la qualité et de la quantité 
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exacte de criminalité de chaque acte. Par là, 
toutes les chances d’échapper à l’observation ou 
au châtiment , chances fpji diminuent l’efficacité 
de toutes les autres sanctions, se trouvent écar- 
tées de celle-ci qui place le coupable en la pré- 
sence immédiate d’un juge suprême qui voit 
tout , connaît tout, et rétribue chacun selon ses 
œuvres. "* ••'b.' 

fl 'est donc aux interprètes de la religion qu’il 
appartient de traiter des peines et des plaisirs 
<{ue la religion attache aux actes d’abstinence on 
de dérèglement qu’elle prescrit ou défend. La 
tâche du Déontologue est de s’enquérir jusqu’à 
quel point ces moyens atteignent le but que la 
morale se propose; s’ils sont inefficaces, de re- 
chercher les causes Cette inefficacité , et d’ap- 
pliquer l’instrument dont lui-même dispose , à 
cultiver la portion du domaine de la pensée et 
de l’action que l’enseignement religieux a laissé 
en friche. Et on est en droit d’espérer qu’en tra- 
vaillant ainsi de concert avec les interprètes de 
la religion au service de la vertu et à la recherche 
du bonheur, le Déontologue sera considéré non 
comme un rival à supplanter, mais comme un 
coopéra tenr digne d’alïèctidn. Les bienfaisantes 
influences de la sanction religieuse ne peuvent 
qu’être fortifiées en appelant à leur aide toute» 
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les autres sanctions. Ceux-là même ont souvent 
déploré son inefficacité qui n’hésiteraient pas à 
l’armer des plus grands pouvoirs. Elle ne sau- 
rait donc être hostile à des auxiliaires amis. 

• ^ 0' j ' ^ . . ■ . 

Et s’il est des opinions religieuses qui soient 
hostiles au bonheur de l’homme , sans doute 
c’est là une preuve qu’elles îl’ont point la vérité 
pour base. La vraie religion ne saurait jamais 
a voir pour objet de fermer, les sources de la féli- 
cité , d’ouvrir celles du nùalheur. 

Lorsqu’un homme est moins heureux qu’il 
ne pourrait l’être, qu’importe que ce soit le ré- 
sultat de l’action d’autrui ou de ses propres opi- 
nions? Une religion porterait doue en elle-même 
une évidence de fausseté , tout aussi bien en met- 
tant obstaole à cette portion du bonheur d’un 
homme que , sans cet obstacle, il lui eut été pos-*-. 
sible, de se procurer, qu’i^n se rendant complice 
de cette portion de malheur qui peut lui être 
infligée par autrui. 

Quand la superstition, qui n’est que la fausse 
direction imprimée à la sanction religieuse , 
n’aurait pas d’autre résultat funeste que de qna-. 
lifier de criminels des actes indifférens au hon-> 
heur de la société, de créer des crimes nouveaux 
et factices, de jeter parmi les hommes de nou-» 
> elles Causes de division et d am,ertume, lorsque 
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celles qui existent par la nature même des choses , 
11e sont déjà que trop nombreuses; la supersti- 
tiou n’eût-elle que ce tort , c’en serait un im- 
mense et qui suffirait pour la faire considérer 
comme le plus grand fléau dont la malheureuse 
humanité puisse être affligée. En effet, elle affai- 
blit l’horreur que doivent inspirer les crimes 
véritables en la prodiguant pour* des crimes ima- 
«inaires; elle eonfond les idées du bien et du 
mal. C’est parla que les hommes, après avoir 
découvert le vide de ces dénominat ions dans leur 
application à plusieurs objets, se trouvent natu- 
rellement disposés à les croire également indif- 
férentes dans toutes les applications. 

S’il ne nous restait pas encore, à l’époque 
actuelle, une teinte de superstition , jamais nous 
n’aurions vu publier un ouvrage sous ce titre : 
« Des vices privés , considérés sous le point de 
vue de leur utilité publique. » 

Oii remplirait un volume des témoignages des 
écrivains religieux sur la nécessité de fortifier de 
sanctions empruntées à d’autres sources , celles 
dont Hs sont appelés à surveiller l’influence. 
Prenez f exemple de Louis XI , de Philippe II, 
de Muley lsmaêl , ces trois prodiges de dévotion , 
ce* trois monstres de dépravation ; et , sans par- 
ler ici de l’empereur maure, les tyrans de France 
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et d’Espagne étaient dévots à une "religion qui, 
quelques devoirs additionnels qu’elle impose, 
prescrit du moins l’accomplissement de tous 
ceux qui sont essentiels à la conduite morale de 
la vie. Que contient cette religion ? des devoirs 
moraux utiles à observer, d’autres devoirs mo- 
raux inutiles', des cérémonies à accomplir et des 
dogmes à croire.- Si dans toutes leêf communions 
chrétiennes les devoirs inutiles, les cérémonies, 
les points de dogme, n'entrent pas pour une 
proportion aussi considérable que dans celle à 
laquelle appartenaient ces deux hommes , il n’en 
est aucune néanmoins qui lie puisse voir naître 
dans son sein de tels monstres.- L’exemple 
d’Henri VIII peut soutenir le parallèle. 

Toute instruction qiii contribue à fortifier 
l’attachement aux trois dernières de ces classes 
d’observances, contribue à affaiblir rattachement 
à la première , %’est-à-dire aux devoirs moraux 
vraiment utiles; ce sont trois branches dans un 
leyier, placées du même côté du point d’appui, 
étayant à fonctionner contre une branche placée 
au côté opposé. La dépression de cette hranehe 
unique suivra nécessairement l’élévation . de 
chacune des trois autres. ■ • - . 

• A quoi faut-il attribue!' l’ineflicacité de la 
sanction religieuse? Car si son pouvoir est ce 
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qu'on. nous le représente, ce doit être le plus 
influent des instrumens, en tant que l'infini est 
plus grand que le fini , et que les peines et les jouis- 
sances qu elle promet , l’emportent sur toutes 
les autres en permanence et en intensité. Et 
qu’il soit bien entendu, une - fois pour toutes j 
qu’on no. se propose pas ici de supplanter son 
autorité, mais bien de fournir des forces, auxi- 
liaires capables d’ajouter à son influence. Les 
jouissances .et les souffrances -d’une vie fuit me 
étant inaccessibles à l’expérience soit de nous, soit 
d'autrui ; personne n’étant encore venu raconter, 
pour’ finstruction de ses semblables, ce qui lui 
était advenu par-delà la tombe, et personne 
n’ayant encore approprié cette instruction à sou 
usage, Ces jouissances et ces souffrances ne nous 
représentent. rien que nous puissions l'apporter 
à nos idées de peine et de plaisir. Leur distance 
étant éloignée, leur application à une action 
particulière étant incertaine et non médiate j 
leur caractère indéfini, leur opération invisible, 
il ne fout pas s’étonner qu’il leur arrive souvent 
de perdre de leur pouvoir en présence d’in- 
fluences immédiates», certaines, palpables. Des 
événemens placés si fort au-dela des limites de 
la vie et de la science ne. sont pas, il faut en 
convenir, susceptibles de 'faire sur notre espnt 
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ube imptv'SsfcnauSsi vive ’qtfeOe qftiest plâtré 
à notre portée.' -Lorsque nous laissons derrière 
nous. tes objets- les- plù»- élèves et lès- plus su- 
blimes * bien qtf'ils soient substantiels, noos les 
voyons, par degrés décroître, puis enfin dispa- 
raître ‘dans -f^lOîgotspient (■ il -eu est ainsi des 
craintes et des espérances solennelles- que Jâ re- 
ligion fait briller à notre vué : leur influence 
s’aflàiblit ,• -«t finit par se perdre ‘dans le lointain 
de l'éternité:- , "• 

'-La sanction religieuse .serait -beaucoup forti- 
fiée par la croyance en une providence spéciale, 
croyance souvent proclamée, mais qui paraît 
n’exercer qü’urte faible influence sur ceux-là 
mêmq qui. la puoclaraent. --£i cette sanction 
existait^*»' rintwventiçni constante de la divi- 
nité suffisait pour punir et récompeusec-à pro- 
pos les actions vicieuses ou vertueuses , il est 
évident que toute législation. humaine serait de 
trop et. déplacée ; pernicieuse lorsqu 'elle nè se- 
mit pas inutile , inutile lorsqu’elle ne'serait pas 
perniqieuse. La foi en une providence spéciale 
vendrait la sanction religieuse toujours présente ; 
mais nul n’a assez de-confiance en cette foi pour 
abandonner la société à sa seule influence. 

Une antre condition importante de l’efficacité 
d'un châtiment, c’est la célérité. Personne ne 
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met sa main au fieu ; pourquoi? parce que la 
soutfiance suit immédiatement l’action. 

Il y a des maux, qui suivent avec presque au- 
tant de certitude les actes destinés à les produire 
que la brûlure, suit l’action de mettre sa main 
*ut feu;, cependant ces acjæs se commet tent ; 
pourquoi? parce qUe la. conséquence pénale est 

éloignée. '■ t\ * •• 

- Le délai, pertnet aux obstacles d’intervenir ; 
toute diminution de célérité est donc nécessai- 
rement suivie d’une apparente diminution de 
certitude. . . • . - • ' 

Et dans l’intervalle on a la chance de .mourir* 
ce qui met à l’abri du châtiment pénal . 

Et puis., la compassion a du temps pour opé- 
rer, pour empêcher ou adoucir 1* peine,; et la 
compassion détroit une portion des effets de 
cetjte. dernière. . • t 

La sanction religieuse est éminemment ineffi- 
cace sous le rapport de la célérité. Locke il’hésite 
pas à .confesser 1 inefficacité de la sanction reli- 
gieuse , et il en donne en partie la raison. Les 
hommes, dit-il, n’y attachent pas assez -d’im- 
portance pour , en faireîa règle de leur conduite, 
et il est dans leur nature d’en agir tins^ -et ce- 
pendant ils le doivent, et c,’-est folie à eux de ne 
pas le faire;, car, s’ils réfléchissaient -mûrement , 
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ils verraient que dan» tout acte de transgression 
la peine, tout compensé , doit être plus grande, 
et cela dans toute proportion donnée, que le 
profit du crime. Car lés trésors de la justice 
divine étant supposés infinis , on doit supposer 
que -ce que la .peine* a pu perdre de-sa 'puissance 
en célérité, Dieu le. compensera en intensité. et 
endurée; • *. V * ’. V 
*. il rte réfléchit pas que c’est la valeur 'apparente 
d’une peine, et non sa valeur réelle, qui Constitue 
sa puissance sur l’esprit de l’homme ; et qu’au- 
cune augmentation dans la. quantité ne peut 
compenser la diminution produite par d’incerti- 
tude.^ la distance -et -le délai. C’eât -la loi dans la 
peine, èt non sa réalité, qui opère salutaire- 
ment^ et la force de la sanction politique con- 
siste en ceci f qùe . la présence constante de la 
réalité donne la foi, et la rend efficace. 

C’est par suite de sembladjks considérations, 
ou vaguement préoccupés de ce qu’elles ont de 
grave,- et pour s’affranchir de l’embarras que 
leur cause l’inefficacité reconnue de la sanction 
religieuse isolée de toute autté, que quelques 
écrivains religieux (le dôcteur .Price, par exem- 
ple) ont supposé, que le châtiment est dû au 
crime, c’est-à-diré, au crime passé, noù parce 
que c’est un moyen d’empêcher lé crime , c’est- 
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à-dire, le crime futur de la même espèce , mais 
parce que la chose est de droit. Ce droit, quand 
on l’examine, n’est autre chose que la disposi- 
tion où se trouvent des écrivains-dé croire ou de 
déclarer que tel délit doit être suivi de telle pu- 
nition. Pour justifier cet arrangement dans le- 
quel nrlâ sagesse ni la' bienveillance ne peuvent 
avoir été consultées , ils n’essaient même pas 
d’assigner’ le moindre motif. A quoi hort? La pu- 
nition doit suivre et suivra, non qu’il en soit 
besoin, mais parce qu’ils l’ont ainsi décidé. Et 
la démonstration de leur proposition , , vous la 
trouverez dans, leur infaillibilité.' Ils. sont dispo- 
sés, ils né peuvent dirô pourquoi , et ils’iïè- conr 
sentiront pas à s’enquérir pourquoi, quoiqu'il en 
soit, ils sont disposé$ à croire cela ; par consé- 
quent cdà doit être.- Cette robustè ignorance, 
ce rejet audacieux des moyens que fournit la 
science, à savoir les recherches et ' la logique , 
étant meilleurs et plus sûrs, à ce qu’il paraît , 
quje la science, devront la remplacer et usurper 
son nom. Quanta l'écrivain lui 4 -mèrne, la chose 
peut être excellente et lui convenir de tout 
point, si elle lui. plaît, et qu’il soit convaincu 
par elle.* Mais à quoi bon la mentionner ou es- 
sayer de l’imposer aux autr.es ? Quel bien peut-il 
en résulter? C’est ce qui mériterait bien aussi 
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quelque considération. Si celui à qui la chose 
est présentée partage déjà cette opinion , elle ne 
peut lui. être d’aucune utilité.. Mais s’il pense 
d’une njaniere diamétralement opposée ,-elle ne 
fait rien pour lui ; elle ne lui donne même pas., 
et ne prétend pas lui donner le moindre àtotif 
pour changer de sentiment. * * .. y 

Ces considérations, qft’ori ne l’oublie pas., 
sont tout-à-fait en dehors de la révélation. On 
allume , «ans s’appuyer sur aucune autorité ré- 
vélée , qu’il y a, dans la divinité , une disposi- 
tion à produire une peine sans but, et sans qu’il 
en résulte aucun bien . • »■.« 

On affirme même que c’est là le vrai moyeu 
de prouver les qualités morales de la divinité; et 
ce sont ses qualités uiorales. ainsi décrites qui 
doivent servir à- prouver la- révélât ion . 

Que. tous oes sopjiismcÿ sont funestes ! Com- 
bien on nuit aiix bienfaisantes influences de la 
sanction religieuse >• eu la mettant en contradic- 
tion , en opposition avec tous tes motifs avérés 
des actions , toutes Les lois de l’expérience, toutes 
les. influences de peine et de plaisir! Çt en tpioi 
se résout .toute , cette théorie l En affirmations 
vagues,. en théories,. en .théories dogmatiques. ',, 
^ 11 est une cl;i$se d’ecdégiastiques qui ont toute 
autre ehôse en vue que le développement et 
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l’exercice, de la raison. Leur tâche à eux. , leur 
occupation constante, ést de t’asservir, de la fou- 
ler aux picds. Ils n’oseraient-encpuragerla pen- 
sée , ou .tendre une main amie à la,philo£ophie : 
ils n’ont garde ! Ceux d’entre eux qui sont doues 
de discrétion et de prudence (et lés autres sui- 
vent par instinct), ceux-là savent qu’il est une 
puissance en hostilité naturelle avec eux, et qui, 
exercée d’une manière libérale et universelle , 
amènerait infailliblement leur défaite. Ils se rap- 
pellent la fable de l’homme et du serpent, et ils 
en font une juste application. 

Ils savent, et ils voient avec horreur et con- 
fusion , combien la vraie science est propre à ré- 
volter les. hommes contre leurs doctrines. Cette 
expansion de l’àmo (pie son acquisition procure, 
ces habitudes d’investigation que sa culture fait 
naître, sont mortelles aux doctrines menson- 
gères dont leujrs systèmes sont étayés. . . 

Ils savent qu’ils ont tout à craindre.de la phi- 
losophie, et-c’est pour cela qu’il n’est pas un sen- 
tier aucpiel ils n’appellent les hommes de préfé- 
rence à celui de la science morale; car de tous 
les sentiers, ils préfèrent voir les hommes s en- 
gager dans celui (pii, serpentant .au pied de la 
montagne , et dérobant à la vue les approches de 
son- sommet, offre partout des -fleurs aux re- 
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gards ftsdnés du voyayeur, et lé retient » la 
base en prolongeant inutilement sa route. 

Telle est la carrière de la Httéçatlire .classique. 
Lit croît le lotus, qui a fixé les pas deq»iu* d’un 
jeune aventurier dans . ces régions' de stérile 
beauté-, et lui a fait boire l’oubli, d'une, plus 
noble gloire- ?'• • *:»■■ '/A > ■ 

Si , aprèstotit y i)ieU' ést infiniment, sage et in- 
finiment bon,* que peut-on jfeire qui iui-soit plus 
agréable, que d’obéir -à' ses lois qui ne peuvent 
avoir d’autre objet que.ce qui constitué le grand, 
le nécessaire > le seul résultat de. la sagesse et* de 
la bonté, à savoir. la production d« bonheur? 
Ce qUe nous devais à Dieu n’ est-il -pas nécessai- 
rement contenu dans le cercle de «os devoirs 
envers la race humaine x nous-mêmes • y : com- 
pris ? Et s’il y a plus de bienveillance que d’or- 
gueil dans les attributs de sa natqre divine , nos 
devoirs envers nos frères ne doivent-ils .pas à 
ses yeux passer avant ce que nous lui devons h 
lui- même? Nos obligations h son égard peuvent- 
elles être plus urgentes que celles qu’il nous- a 
imposées envers la grande famille des homme»? 
• Prouver que le souverain être* a prohibé le 
plaisir,- ce serait accuser, nier et condamner sa 
bonté; cesserait mettre notre expérience-eiT op- 
position avec -sa bienveillance. • >.. - ’ 
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, Que telle ou telle jchose soit une cause dç 
peine ou'deplaisir , c’est làun point de fait "$t 
d’expérience/ Bieu en ait, défendu l’usage, 
c’est là une matière hypothétique et purement 
conjecturale.* ...y* \ ••• 

Que l’usage en. ait été permis par cehû qui 
pouvait l’empêcher d’être, si cela lui, eût eau- 
venu , c’est un point de fait eç d’ expérience ; que 
la chose soU /interdite par, des faisons autres 
que ufcllo tii^e de sou impropriété y c’est mie 
matière ençore d’hypothèse et de conjecture. ' 
11 faut avoir cofivaipcu vin homme sur ,nue 
infinité 'de points, â vaut d’arriver à lui persuader 
d-tuie manière' satisfaisante qu’un plaisir quel- 
cdnque, qui n’a rien d’impropre,' peut avoir 
été interdit par ce>mén*e Dieu qui en a mis la 
capacité et le désir dans notre copstjtution phy- 
sique et intellectuelle. . ‘ 

Quelles que soient les preuves que l’on produise 
à l’appui de cette prohibition par l’Etre -Su- 
prême, ort n’aura rénsSi à prouver (pv’ime-chose, 
c’çst l’incompatihilité <l’une telle défense avec 
la bienveillance divine. . 

L&s idées généralement répandues sur une vie 
future, ne sont ni consolantes pour la bienveil- 
lance 1 , ni encourageantes pour la vertu. • . » 

Le nombre de ceux 'qui doivent jouir de ce 


Digilized by GoogI< 


SCIENCE DE LA MORALE. 1 3g 

bonheur à Tenir est si petit, comparé à ceux 
qui sont dévoués à un malheur éternel , que la 
probabilité qui se présente h chaque homme, 
avant tout examen, relativement aux moyens 
qu’il a de faire son salut , est naturellement pour 
la chance contraire. • , 

Cette chance n’est pas rendue pour lui beau- 
coup plus favorable par la considération de la 
possibilité qu’il a-, ppr des moyens dépendans 
de sa volonté propre, de s’assurer une .place 
parmi lesélus. . ; ’-v. * .*• . 

Dans de système de là prédestination j ib u’a 
point cette possibilité; la chose est, déjà déoidée; 
elle l’était, avant sa naissance'; son. sort dépend 
d’événemens qu’il ignore, et- qui sertit /hoirs* de la 
sphère de son influence,* c’est pourquoi, la chance 
qu’il a d r écharpper au malheur: e^t davis la pro^- 
portion du nombre de.ceux -qui doivent être 
heurèux, comparé au nômbré de ceux qtti sont' 
destinés art malheur; et eu support tpW'le 
nombre des heureux esfc.à celui des mjslheuitéu^ 
comme un est à dix , il y a à pai’ier dix contre un 
qu’il sera dans là. catégorie dès mnlhénreux. 

En rejetant la prédestination, et en admettant 
la théorie commune sur les peines futures, ou 
est obligé de convenir que , (fueJques moyens 
qu’ait Un homme d’échapper au malheur à ve- 
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ni*’, tout autre homme a les même» moyens;. et 
cependant il doit y a'çpir. bien plus de malheu- 
reux que d'heureux . * • V . • ';ï.’ ! 

Continuons. On dit que les moyen* d’éviter 
le malheür future consistent dans la foi et dans 
les bonnes oeuvres , soit séparés , soit réuriis. 

Quant à la foi , malgré -tous les sophismes et 
toute l^dresse employés à déguiser la vérité ; il 
n’est personne qui ne se sQjt quelquefois aperçu 
què b faculté de croire n’est point en sa puis- 
sance ; que de même qu’il luj est impossible de 
croire que. Ce qui- lui payait blanc es^ noir,' de 
même il foi est impossible d’ajouter foi à -nue 
chose quand il voit des motifs plus grands de 
croire- Je contraire. > . 

Pour ce qui est des’ bonnes œuvres , pour le^ 
prendre dans leur plus large acception, elles 
consistent à éviter lès mauvaises actions et à en. 
faire de bonnes. \* • 

Et comment, après tout, déterminer ce qui 
est hien ou ce qui est ma] , si ee u.’est par le prin- 
cipe de futilité? - • - 

Quelle assurance . peut obtenir un homme- 
d’être sauvé par ses actes? Paris quelle propor- 
tion doivent être, en nombre et en qualité, les 
mauvaises actions évitées aux mauvaises actions 
commises, ou les bonn^B étions accomplies aux 


Digitized 


Google 


SCIENCE DE LAr MORALE. 1 4 r 

bonnes actions omises? fi’est pe que nul ne sau- 
rait dire. v' ■ » •. ■ «- 

Un homme qui aurait, dix chances d’avoir un 
revenu perpétué! de deux cent cinquante. mille 
livres, contre une-chance d’avoir un accès per- 
pétuel de la colique ou de la pierre , ne serait pas 
tyès rassuré , et se trouverait sans aucun doute 
en proie à, une anxiété cruelle. Mais ici il y a 
dix çhance>,peut-être cçnt, peut-être mille, 
pour la colique et .la pierre -; il.a’.y eu. a. qu’une 
pour le revenu- de deux. peut cinquante mille 
livres. . . • ' 

Ôn peut conclure’ delà que, quels que soient 
les sanctions ou les motus de vertu que pré- 
sentent les opinions communément adoptées sur 
une vié future, on ne peut lefc trouver que dans 
la partie de ces opinions qui s’accorde avec le 
principe déontologique ; que lés doctrines.- gé- 
néralement professées sont incompatibles avec 
ce principe, incompatibles avec le bonheur 'de 
l’homme, et -ne peuvent par conséquent être 
fondées en vérité. ■ 

Rien- n'est plus éloigné de l’intention et dés 
convictions, de l’auteur de, cet ouvrage , que de 
nier l’existence, d’un système de -récompensés’ et 
de , ehàtimens à - venir, dont l'objet Serait de 
maximiser lé bonheur, et de mettre en évi- 
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nir, tout autre homme a les mêmes moyens ; et 
cependant il doit y avoir bien plus de malheu- 
reux que d’heureux. 

Continuons. On dit que les moyens d’éviter 
le malhetir futur.consistent dans la foi et dans 
les bonnes oeuvré, soit séparés, soit réunis. 

Quant à la foi, malgré -tous les sophismes et 
toute l’adresse employés à déguiser la vérité , il 
n’est personne qui ne se sqit quelquefois aperçu 
que la faculté de croire n’est point en sa puis- 
sance; que de même qu’il luj est impossible de 
eroire que, et: qui lui paraît blanc est noir,' de 
même il lui est impossible d’ajouter foi à une 
chose .quand il voit des motifs plus grands de 
eroire Je contraire. "■ * 

Pour ce qui est des bonnes œuvres , pour les 
prendre dans leur plus large acception , elles 
consistent à éviter lés mauvaises actions et à en 
faire de bonnes. 

Et comment, après tout, déterminer ce qui 

e*t hién ou ce-qui est mal r si ee R.’est par le prin- 
cipe de l’utilité? . • 

Quelle assurance peut obtenir un homme 
d'être sauvé par ses actes? paus quelle propor- 
tion doivent être, en nombre et en qualité, les 
mauvaises: actions évitées -aux mauvaises actions 
commises, ou les bonnôs^ctions accomplies aux 
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bonnes actions omises? C’est pe qHe nul - ne sau- 
rait dire. • 

Un bommë qui aurait, dix ehances d’avoir un 
revenu perpétuel de deux cent cinquante .mille 
livres, contre une-chance d’avoir un accès per- 
pétuel de la colique ou de la pierre, ne serait pas 
très rassuré., et se trouverait sans aucun doute 
en proie à, une anxiété cruelle. Mais ici il y a 
dix çhuncés-, peut-être cent,, peut-être mille, 
pour la colique et .la pierre ; il n’y en , a . qu’une 
pour le revenu de deux.qent cinquante mille 
livres. . , : - . 

On peut conclure’ de là que, quels que soient 
les sanctions ou lés motifs de vertu que pré- 
sentent les opinions communément adoptées sur 
une vié future, on ne peut les trouver que-dans 
la partie de ces opinions qui s’accorde avec Je 
principe déontologique ; que lés doctrines gé- 
néralement professées sotit incompatibles avec 
ce -principe, incompatibles ai-vec Je bonheur de 
l'homme, et ne peuvent par conséquent être 
fondées en vérité. •. . • • 

Rien- n'est plus éloigné de l’intention et des 
convictions, de l’auteur de^.cet ouvrage , que de 
nier l’existënce. d’un système de récompenses- et 
de . châtimens à venir, tlcpù l’objet serait de 
maximiser le bonbeuç , et de metfre en évi- 
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dence les attributs de la bienveillance divine. jOn 
ne se propose ici que de démontrer, dans cer- 
tains cas spéciaux, combien' certaines opinions 
orthodoxes sont en contradiction avec les vrais 
principes de la morale, et incompatibles avec la 
production et l'augmentation de ce'bbnbenr, 
(pii est le but que la morale doit se proposer. 

La sanction religieuse est et ne petit êt-be fon- 
dée que sur les attributs moraux de la Divinité, 
et ees attributs' ne peuvent être contraires ati 
Bonheur de l’bommê. 

La justice n’est utile qu’au tant qu’elle a la 
biebvefllaricé pour cojppaguê'. 

La justice est un des moyens destinés à ac- 
complir l’objet que la bienveillance s.e propose. 

Si Dieu est juste, c’est parce qu’il est bien- 
veillant^. r' 

tWl* n’ existe .pas d’être bienveillant qui veille 
sut’ ijOus, nous devons veiller surnousT-mèmes. 
Nous devons** autant qu’ii i€st en nous, nous 
créer notre propre bonheur. Quelle autre res- 
source nous est laissée? y v . ç. • • ,<■. ■ 

■^Sf- ùn être suprême veille sur nous , et cpanl 
ne soit pas bienveillant, dès lors H n’est pas 
jUfcte; dés tors il è.<jt> inntikt-.de nous enquérir 
daine qui lüi-plèît ., otr déplaît-, non plus ffue- des 
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moyens dfe lui plaire : notre sagesse . doit cou- 
sis ter à nous plaire k , nous-mêmes. 

S'il existe un être bienveillant , qui Veille sur 
nous, qui punit et "récompense d’upé. manière 
conforme À sa bonté, nous 11e saurions lui dé-- 
plaire en cherchant, autant qu i! est en nous, 
k nous rendre heureux; car, par bienveillance, 
nous entendons la disposition k .contribuer au 
bonheur de l'homme , ’ ou eç mot n’a plus de 
sens ; et . l’.amour et le respect que nous témoi- 
gnons k Dieu est en raison delà conviction que 
nous avons ,de sa bienveillance. • . 

Nous^ allons essayer d'indiquer, par un 
exemple, la nitnûèie dont les diverses sanctions 
opèrent sur la Conduite de l’homme. 

Timôjthée et Walter -sont deux apprentis. Le 
premier est .imprudent et étourdi ;■ 1 autre est 
prudent et sage. Le premier Se livre au vice de 
l’ivrognerie ; le second s’en abstient. Voyons 
maintenant les;conséqnençes. * ; * ** 

1. Sanction physique, lin mal de- tête punit 
Timothée de. chaque excès npuyeau. Pour sç re- 
faire , il se met au lit jusqu au lendemain} sa 
constitution s’éiieKe par ce relâchement; et, 
quanti il retourné au travail, son ouvrage a cessé 
d’être, pour lui une source de satisfaction. 

■ Le sage Walter a refusé <le l’accompagner 
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dans ses'orgies. Sa santé, d’abord faible, s’eàt 
fortifiée garda tempérances. A. mesuré que ses 
forces physiques augmentent* il trouve plus "de 
saveur aux jouissances qu’il goûte, La npit, son 
sommeil est tranquille ; le matin y- il est heureux 
à son réveil ; il se ptoit à son travajj* ’ 

2 . Sanction sociale. Trmothée a une «leur 
qui prend . Un vif intérêt à son boohep^ÆÛe 
lui fait d’abord des reproches-, puis te néglige, 
puis- l’abandonne. Elle était pour lui une souroè 
de bonheur. Cette source-, il la perd. 

Walter a un frère qui d’abord’ ne lui témôi- 
gnait qu’indifféreoce. Ce frère a : suivi§6s yeux 
sa conduite; maintenant il commence à s’inté- 
resser il son bien-être, Cet intérêt s’accroît de 
jour eçv jôUTi Enlin il vient le visiter fréquem- 
ment devient pour lui plus qu’un ami, et 
hii rend mille services que nul autre n’eût- pu 
lui rendre.- ’ : . •• " ■ 

3 . Sanction populaire. Timothée était membre 

d’un club riche et respecté. Un joür il »y rend 
ep étatd’-ivresse; il .insulte le secrétaire, et est 
expulsé par uft vote unanime. • : 

Le» habitudes régulières de Walter avaient' 
attiré l’attention de son maître. Il dit un jour 
à son. banquier Ce jeune hjommè'ést’ fait pour 
quelque chose de: plus élevé. Le banquier' s’en 
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sôuvient-, et à la première occasion , il l’emploie 
dans sa maisôn. Son avancement est rapide; sa 
position dévient ‘de plus en pins brillante ; et 
des hommes riches et influons' le' consultent sür 
des affaires de la plus haute* importance. 

4r. Sanction légale. Timothée sort brusque- 
ment du élulrdontil a été expulsé’ ignomlmeu- 
sement. Dans la rue', il înstdte urt passant, et 
sam argent-, sans- ressource, s’enfuit dans la cam- 
pagne. Ne respectant plus rien, il arrête-*et dé*- 
valise le premier, voyageur qu’il rencontre. Il 
est pris, mis en jugement, et condamné à la dé- 
portatiom ,’ 

Walter est devenu l’objet de l’approbation 
unanime de ses concitoyens. Leur vœu l’appelle 
aux fonctions de la magistrature élective; il 
s'élève aux plus grandes dignités ; il préside 
même au jugement de son camarade Timothée, 
qu’il ne peut reconnaître; tant les années et la 
misère l’ont défiguré.' 

5. Sanction religieuse. En prison, et à bord 
du navire qui le transporte à Botany-Bay, l’es- 
prit dè Timothée est effrayé et affligé par la 
crainte des peines d’une vie future. Un dieu ven- 
geur et irrité est constamment présent à sa pen- 
sée, et Beffroi' que lui inspire la Divinité rem- 
plit d’amertume chacun de ses joUrs. 
i. io 
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four Walter, la contemplation d’une vft fu- 
ture ne lui communique 'que des sentimensde 
satisfaction et de paix.. Il se complaît à penser 
aux attributs bieufaisans de la Divinité ; et Cette 
conviction lui est toujpurs présente, que çette vie 
à venir ne peut qu’être heureuse pour l’homme 
vertuêux. Grande en effet a été la somme dç plai- 
sir que lui a valu son existence, /et grande la 
sopiHtf de bonheur qu’il a communiquée à ses 
semblables. , . ..... : .... 
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Nous ayons , , dans ce qui précède-, jeté au» 
coup d’c^l sut* jies. choses d’iraïuopaUté. On peut 
les comprendre s ous les divisions suivantes : feux 
principes en maraleyapplicauqu erronée de la. 
religion , pi^éferepce iaçcordé» à Tint#jèt per- 
sonnel sur l’hatét-êt so^fel, ; et èolin préférence 
donnée à, un plaisir moindr«+ *nais présent, sur 

un. plaisû’ plus g^nd ^ mais éloighé- r/ 

« 
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Les' faux principes en morale peuvent être 
compris dans l’une ou dans l’autre de ces deux 
divisions, l’ascéticisme et le sentimentalisme, 
qui , tous deux , demandent le sacrifice du plaisir 
sans utilité, et sans avoir en vue un plaisir plus 
grand. L’ascéticisme va plus loin qtie le senti- 
mentalisme, et inflige une peine inutile. Tous 
deux évitent de produire des raisons , et agissent , 
en tant que possible , sur les .affections : l’ascé- 
ticisme, généralement r sur les antipathies par 
la crainte et la terreur; le sentimentalisme, sur 
les sympathies. Tous deux tendent à faire envi- 
sager les règles de morale comme inutiles j et à 
confirmer les hommes dans cette, idée que la 
mauvaise morale est pour la pratique, là bonne 
pour en faire parade et servir de texte au dis- 
cours. Totis deux évitent' l’application du cri- 
térioVi de la moralité ; et là où leur exercice est 
au plus haut point , la moralité est à son degré 
le plus bas : faseétisme s’allie alors étroitement 
à la misanthropie , le sentimentalisme à l’im- 
puissnnçe. La fausse morale ne. peut jamais être 
cultîvéè fpi’àux dépens de la morale véritable. 

Dy principe ascétique ou do l’antipathie liait 
le désir de. punir par vei^Cance, de faire servir 
la punition d’instrument a l’aversion. Les hom- 
mes punissent parce qu’ils haïssent, et ils s’ima- 
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pillent que la loi .elle-même n’est que'le mi- 
nistre des vengeances de la loi. Plus intense 
est .leur haine, plus ils sont disposés. à, v rendre 
rigoureux le châtiment qu’ils infligent à ceux 
qui en sont les objets. On leur dit .qu’ils doivent 
haïr le crime-; on leur eu .fait un mérite,. Punir 
le crime est un mérite {dus- encore peut-être 
qu'une nécessité. Les hommes doivent le haïr 
et le punir; c’est parce qu’ils haïssent -qu'ils dé- 
sirent punir. Comment puniraient-ils donc autre- 
ment qu.’ils ne haïssent? Plus ils sortt disposés à. 
haïr, plus ils le sont à punir. Comment s’en 
étonner? Il semble qu’il ne doive en résulter 
aucun mal. II y a plus, très souvent il n’en ré- 
sulte aucun mal , parce qu’il est vrai que, dans 
beaucoup de cas , les causes de haine et la 
nécessité de. punir, les causes qui font naitr.c la 
haine et les motifs qui rendent le châtiment 
nécessaire , augmentent simultanément. 

Si , daus certains cas , la quantité de châti- 
ment est. plus grande qu’il n’est nécessaire; si la 
peine dépasse la , proportion de l’acte quelle 
est destinée à. réprimer y c'est par /lù raison ou 
qu’il y a trop de châtiment là où il en faudrait, 
une moindre quantité-, on qu’il y en a,. dans une 
certaine proportion là où il n’en faudrait point 
du tout. .Lorsqu’un homme fait un acte que je 
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hais, <p»fil mal y a*$4l à ce qu’il souffre ? Quel 
mal y à-t il à faire souffrir l’homme que je hais? 
Si l’homme quejé hais a mérité sa peine, qu’im- 
porte , lorsqu-’tl souffre, que ce soit un peu plus 
ou un peu moine? J r ' . * 

Ainsi raisonne la foule..,* . - /■< 

Comment puniraient-ils si Ce -ri’est comme ils 
haïssent? Quel- .autre guide pôurraient-ilssuivre 
que leur haine? C’est te guide le plus sùr, tlu 
moins au cas particulier auquel il s'applique, 
bien que ses décisions soient sujettes à Varier 
d’un Cas à un autre. Quel guide plus'sâr? Pbu# 
savoir s’ils haïssent une action , pour savoir la- 
quelle de deux actions ils détestent le plus,' 
qu’ont-ils àftnre , si ce n’est de consulter leurs 
sentimens?' v 1 * 

Quel crrtérion adopteront- ils ? 'Celui-ci ou 
rien. Car si nous, en exceptons quelques phrases 
par-ci par-là, tombées comme par hasard, aucun 
atttrè n’a été. présénté jusqu’à ce jour. On en a 
mis en avant ici un , la 'un autre ; mais ceux-là 
mêmes ou ne les a pas éprouvés à là pierre -de 
touche de futilité ; ils ûe s’adaptent pas solide- 
ment. Personne n’a essayé de leur tracer leurs 
limites respectives , et d’en composer un tout 
homogène,: ' ■ " . *: . • 

Comment alors s’étonner tpae 'l’ignorance du 
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seul vrai critérion du bien et dutnalppoduise l’im*. 

moralité-? Comment s’étonner que dès hommes, 
esclaves de leurs préjugés et de li urs passions, 1 
en fessent la règle de leur conduite? Et tandis 
que d’un côté l’antipathie inflige d’injustes chà- 
timens, fl est naturel que, d’autre part, lar sym- 
pathie épargne au coupable le blâme mérité. 

Cette- tendance à faire de nos antipathies "et 
de nos prédilections la règle. de la morale, est 
facilement encouragée. eft écartant la x-ègle «juc 
fournit l’utilité. De là , ceux qili redoutent la 
lumière que ses rayons projettent sur les actions 
humaines , ne manquent pas de lancer leurs dis- 
ciples à la poursuite de cet être de raison , insai- 
sissable , lugitif, qu’ils appellent motif; abstrac- 
tion ténébreuse, inabordable , et qui, si l’on 
pouvait la saisir et la produire au grand jour, ne 
pourrait être tfaucun usage: 

La reêherehe dès motifs est une des causes qui 
contribuent le plus à égarer les hommes dans 
l’investigation des questions de môràle. Cette 
recherche, on la fonde sur üne Hotion vague, 
que c’est dans l’origine de l’action, phitôt que 
dans l’action elle-même, que se trouvé la quan- 
tité et la qualité véritable du vice et de la vertu. 
Mais tout le temps employé à cette recherche est 
du temps perdu. Tous fes motifs sont boire , 
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abstractivemeut parlant ; tous ont pou*' but 4e 
rechercher le plaisir et d’éviter la. peine. Les 
hommes neu ont , ne peuvent et ne . pourront 
jamais en avoir d’autres.' Le motif qui, ne pro- 
duit aucun acte est immatériel et purement spé- 
culatif; il n’offre matière ni d’éloge ni de blâme» 
Mais (piels que soient les motifs, et ils seront 
toujours identiques, savoir, la .recherche du 
plaisir et-, l'éloignement de fa peine, ce n’est pas 
eux que le moraliste est appelé à juger; c’est à 
la conduite seule qu’.fl s’adresse, la conduite quand 
ses conséquences-, atteignent les régions de .la 
souffrance, et de la jouissance; partout ailleurs, 
son intervention serait du despotisme. 

.Après l'application errOn/îe des faux principes 
de morale, l’application fausse delà religion doit 
être rangée parmi les causes d’immoralité. On 
reconnaîtra cette fausse application toutes les 
fçis qu’on verra ses sanction appliquées à la 
diminution . dé la somme de plaisir ou à la pro- 
duction d’une sommp de peine. Et il ne saurait 
y avoir de plus forte preuve de Ja vérjté ou de 
la fausseté d’une religion, que la mesure dans 
laquelle elle est favorable ou hostije a,u bonheur 
des hommes. Comprendre la religion, c’est com- 
prendre la volonté de Dieu. Au nombre des attri? 
buts de Dieu est la bienveillance, non imparfaite, 
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limitéç-, mais iniinie. Et il oe peut être bien- 
veillant qu’en proportion de la quantité de bon- 
heur dont il veut voir jouir les hommes soumis 
à sa puissance. ïjt si ce bonheur n’est pas - un 
vain Inot , de quoi peut-il se composer,- si ce 
n’est de plaisir? Quel que soit ce plaisir, le sup- 
primer sans le remplacer par un plaisir plùs 
grand ou le eontre-balaneer par une peine plus 
qu’équivalente , ce ne saurait être là un aote de 
bienveillance. Dire .d’uu être qu’il e£t bienveil- 
lant, et le représenter produisant ou tendant à 
produire une somme de mal , c’est employer 
des termes contradictoires ; car il n’y a pas de 
phraséologie qui puisse changer la nature des 
choses. On 11e change la nature ni des actious ni 
des personnes en employant des termes qui les 
désignent faussement. Appelez un coup de poi- 
gnard un baiser, vous 11’en ferez pas pour cela 
un acte affectueux. . , 

Établir une distirictiou entre les attributs de 
Dieu et -les attributs de l’homme 1 dire que- la 
bienveillance de Dieu, bien que différant de 
celle de l’homme, n’en est pas moins bienveil- 
lance , c’est se moquer. D’où le terme bienveil- 
lance a-t-il tire sa signilication, sÊce n’est de.son 
application ù la conduite et aux senlimens de 
1 humanité ï Quel qu il soit , un effet est toujours 
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le même; il est toujours lui , quel qu’e,n soit l’au- 
teur ou la cause. Imputer à Dieu,, sous le nom 
de bienveillance, ce qui dans l’homme ne serait 
pas de la bienveillance-, ce n’est autre , chose 
qu’une fraude dans celui que la cruauté OU. les 
préjugés n’aveuglent pas. C’est vendre un ser- 
pent pour un poisson. Estr-ce qu’un scorpion 
serait inoffensif parce qu’on l’appellerait ver à 
soie? ' ’ ' * : . . » ; 

Et ce qui est - vrai d’un attribut ne peut être 
que vrai de tout, autre. Tout autre être (pie 
14^mme peut-il être juste autremont (pie n’est 
l^feortime? I! ep est dé méfne de là -science', de 
là véracité, de la péissanUfe. D’où est venue l’idée 
de justice, l’idée pour Mquglle le mot justice a 
été trouvé , sinon dé F observât ion de b conduite 
et’ des seotimens des hômmes?’ . . . : ’ • 

Notre objet n’est pas’ d’etplorcr.ici cette por- 
tion du domaine de la pensée qu’occupe b-reli- 
giorr, hn tant que séparée dé la morale. La 
morale, Tioti lâ religion', forme" le sujet de-eet 
ouvragé. La' discussion religieuse serait ici-super- 
flue «t déplacée. • ■ * • 

C’est en grande -partie b tâche des gouverne- 
mens- d’empêcher, comme cause d’immoralité, 
^intérêt- privé de prévaloir sur Finiérét social. 
Uh'e sage législation doit tendre à n’en faire qu’un 
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intérêt unique, et àfaire aeçorderlés sanctions 
populaire et politique. Cet accord est fortifié 
par toute bonne loi , affaibli par toute loi mau- 
vaise. Par exemple, une pénalité légale attachée 
à l’accomplissement d’un acte dans lequel l’in- 
térêt d’un homme marche d’accord avec l’Intérêt 

i • ’ . ... 

public , comme lorsqu’on prohibe la circulation 
de ce qui est un instrument de jouissance ou un 
objet de désir légitime, une telle pénalité non 
seulement produit l'immoralité, non seulement 
offre une prime à l’immoralité, mais encore dé- 
truit la puissance de la sanction politique, eu la 
séparant de l'intérêt populaire. Néanmoins ee 
sujet appartient plutôt à la Déontologie pnblufue 
qu’à la Déontologie privée, et c’est de cette der- 
nière seule que nous nous occupons dans 1 cet 
ouvragé. - ». 1 >• , 

Il « est pas . inutile cependant de remarquer 
que cette opposition entre l’intérêt public -et des 
intérêts funéstes que la législation ,ine protège, 
que trop sou Vent , produit fréquemment 1» mi- 
sère et l’immoralité à «ut degré Ot- dans une éten- 
due véritablement effrayante:- Dans plusieurs' 
pays, if résulte souvent des r églemens f iseanx-et 
des monopoles établis par la loi ,queté violateur 
de la lettre de la loi peut être 'tmi^éi^eowntse 
un bienfoitenr public. H est des cas ofr hrsahê-- 
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tion populaire est blessée par la -sanction poli- 
tique) et la sanction populaire, en conséquence, 
prend sous sa protection des actes que 'la sanc- 
tion politique considère comme-des.dclits Ou des 
crimes passibles de peines plus ou moins sévères. 
La >ictoire obtenue sur le -despotisme par' le 
grand nombre contre le petit nombre ou contre 
un seul , est la victoire de la sanction populaire 
sur sanction politique. Chaque pas fait dans 
la voie du perfectionnement social-, >pâr les gou- 
vernés contre le vœu des gouvernemens^ consti- 
tue un triomphe du même genre. Eu un mot, 
ce qui constitue un bon gouvernement, c’est 
l’ harmonie établie entre la législation . et l’opi- 
nion éclairée ; mais cette matière est trop vaste 
pour que nous la discutions ici. 

La defniere cause d’immoralké doirt il nous 
i*este à parler est la disposition qui fait qu’on 
préfère un bien moindre, mais présent, à un 
plus grand, mais- éloigné ; qu’on évite un mal 
moindre dans le présent, au risque ou avec la 
certitude d'un mal plus grand dans l’avenir. Ce 
sujet réclame une attention toute particulière. 

U faut rapporter la source de cette erreur à 
une éducation défectueuse sous le point de vue 
intellectuel et moral, On peut définir le vice, 
un faux calcul des probabilités, une estimation 
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erronée de la valeur des plaisirs et des peines. 
C’est une arithmétique morale fautive , et nous 
avons la consolation de savoir que , par l’appli- 
cation d’un juste critérion , il est peu de ques- 
tions morales qui ne puissent, être résolues avec 
une exactitude et une certitude qui approchent 
beaucoup de', la rigueur d’une dénlonslration 
mathématique. 



* 1 . 
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• AIVALY6E DE CERTAINES' LOeutlOtfS Pv'fc r.È 
Principe déontôe.ôgiqu€. 


Il est des termes fréquemment employés par 
le législateur et le moraliste , qui paraissent. de- 
mander quelques mots d’explication. Lorsqu’ils 
sont subordonnés au principe déontologique , le 
principal inconvénient qui résulte de leur em- 
ploi est celui-ci r qù’on pourrait trouver des ex- 
pi-esfipns plus parfaites et plus.eônvenables ; en 
sorbe «pie c’est une perte -inutile de mots et un 
détour que l’ou. fait pour arriver à la vérité» 
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Cependant quelques uns de ces termes ont pris 
possession si complète du domaine de l’expression 
Ordinaire, qu’il serait presque inutile d’essayer 
dè lés déplacer. En fait , l’imperfection générale 
du langage est l’un des plus grands obstacles aux 
progrès de la philosophie. C’est avec une ex- 
trême difficulté qu’on trouve des termes con- 
venables pour exprimer dès idées justes. Le lan- 
gagê reste en arrière de la science , et trop .sou- 
vent lui refuse son aide. Les innovations intro- 
duites par la philosophie dans le langage sont 
lentes et difficiles.. La philologie ne se fait faute 
de refuser le secours des. autres, sciences. Elle 
s’enorgueillit de sa pauvreté; et cela est d’au- 
tant plus à regretter, que toutes les langues ont 
pris naissance à une époque où la culture morale 
et intellectuelle n’était encore que dans son en- 
fance. Un temps viendra, il faut l’espérer, ou la 
morale, oômrüe la chique, créera; son vocabu- 
laire. w ' **• . - ' . 

«• fiierir.de plus fatal que l’emploi erroné ou-phi- 
t.ôt l’^tbu» du hrngage. il arrive fréquemment cpie 
la même phraséologie sert à exprimer les qua- 
lités les plus opposées. Si l'innocence- ajjpit «n 
langage qui lui fût propre , elle pe le gâterait 
<|u un moment’: de moment d’après, le vice'l’au- 
rait Usurpé. ' ‘ *rv. 
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Le mot principe est. fréquemment employé 
pouç -exprimer les qualités morales. On dit uq 
homme à principes, un homme sans principes , 
un ho m me à mauvais principes. Qu’en tendron 
par la ? sur quoi se base l’estime qu’on fait 
d’un, homme, qui v a la réputation d’agir, par 
principes? C’est qu’on suppose qu’il sJest tracé 
de certaines règles de conduite , en . conformité 
desquelles il agit constatmnent. Cela serait bien, 
si ces règles de conduite étaient bonnes , si elles 
avaient pom' objet et pour but le bien-être gé- 
nérale , . . . • - 


Mais supposons-Jes mauvaises et n’ayant pas 
pour objet le bien-être général ; sans doute t cet 
homme ne mérite pas notice approbation. On dit 
qu.’up hpmme agit par principes , .lorsqu’il suit 
avec persévérance une ligne de conduite ,quj lui 
est .propi’e, sans Sfr laisser, détourner de sa vpiç 
par des attractions quelconques ; ces. attractions 
sdnt des tentations présentées sous forme de 
plaisirs à goûter immédiatement., ou de peines 
immédiates à éviter, et niil dpute qui} pe Sache 
surmonter „çes altraçtiôns en proportion de sa 
forœ à renonçer à ces plaisirs et à endurer , ces 
peinés* Mais, si l’effet de sa résistance est de dimi- 
nuer la soqime de bonheur, si ses règles (je con- 
duite ne sont pas conformes aux prescriptions de 
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futilité, ses principe?,' ou en d’autres termes 
sou obstination ,* seront inutiles ou nuisibles en 
proportion dé- leur éloignement de Ja loi déonto- 
logique. C est en fuisant contraste avec l’homme 
sans principes que l’homme à principes obtient 
l'approbation. L’homme sans principes, est celui 
qui, sans égard au* conséquences, laisse diriger 
sa conduite aux impulsions du plaisir présent 
ou à la crainte de la peine présente ; tandis que 
l’homme à mauvais principes, est Celui qui s’est 
fait une loi de ne jamais prendre en considéra- 
tion le bien-être d’autrui ; comme, par exemple, 
lorsqu’il se décide à faire du mal à tout homme 
dont l’opinion , en certaines matières, dillêrc de 
la’ sienne/ Dans ce /Cas, ceux qui ne l’imitent pas 
dans l’observance de cette règle qu’il s’est faite, 
s’accordenf à lui dcfnnér le titre d’homme à 

* ti 

mauvais principes il est possible que l’homme 
à mauvais principes, soit moins dangereux que 
l’homme sans principes. L’un n’admettra de 
règlcp dfc conduite que subordonnées aux fins 
qu’il se propose : il 'n’a pas de principes qui l’én 
empêche; Pantre peut avoir quelque bon prin- 
cipe dont l'opération corrige ou contre-balance 
les mauvais. fîn outre, il se peut- que le mau- 
vais principe demeure inerte, faute d’excita- 
tion Ou d'occasion de s’exercer, tandis que 
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l’homme sans principes est Ouvert à toutés les 
iiûpressions. 

'Le droit est, en général , la reconnaissance 
par ia loi de quelque titre réclamé par tin ou 
plusieurs individus; c’est une chose à l’exééution 
de laquelle la puissance légale prêté l’appui de sa 
sanction. Il 'n’entre que peu dans le domaine 
déontologique, où l’on s'occupe principalement 
d’une répartition convenable des obligations. La 
Déontologie s’efforce de donner à l’obligation 
l’efficacité de l’action ; ét là où differentes obli- 
gations se contredisent, elle détermine laqûelle 
doit prépondérer. Il est vrai qu’à la sanction 
légale ést attachée l’obligation , obligation dans 
la forme la. plus parfaite. Obligation coexistante 
avec le droit ; mais il arrive quelquefois que 
l’obligation produite par la sanction légale est 
détruite par là sanction déontologique ; dans le 
cas, par' exemple, où l’infraction d’unè loi pro- 
duirait plus de bien que son observance. 

Les réclamations de droit? peuvent quelque- 
fois se ranger parmi les plus extensivement fu- 
nestes de toutes lès sources d'action ; c’est ainsi 
que le droit de commander 'a été la base de 
crime? et de malhetirs sans fin , a servi dé pré- 
texte an meurtre et au brigaüdage sur la plus 
vaste échelle. Ce peut être une convoitise du 
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caractère le plus -edupable et le plus horrible ; 
et cependant des hommes , comme le prince de 
Coude , J’oiit regardée comme propre à servir 
d’exemple et de sauction à toutes les iniquités. 

Ce t droit, abandonné- à lui-même, déchaîné 
sur le monde sans être retenu ,par la puissance 
déontologique dans ses limites naturelles-, est 
une des prétentions les plus funestes à la race 
humaine. En politique , H sert de base au despo- 
tisme avec toutes ses horreurs ; en religion , à la 
persécution ;>daji\s le domaine populaire, à l’in- 
justice; sous le toit domestique, -à la tyrannie 
paternelle, et maritale. - 

Subordonné à l’utilité , point d’objection au 
mot ou à*la chose.' Ce qui est utile est de droit y 
le droit résulte de l’application du principe de 
la maximisation du bonheur. Point d’argumen- 
tation qui. puisse ébranler un tel droit; mais il 
ne faut, le présupposer daps aucun cas. donné. 
Pesez les peines^ pesez les plaisirs; e.t selon que 
les bassins de -là balance inclineront d’un ou 
d’autre côté, la question du. tort et .du droit 
devra être décidée. . .• s 

Lu consôiçttce est -une .chose fictive dont on 
suppose que le siège est dans l’âme : une per- 
sonne consciencieuse . est cçBe qui, .s’étant fait 
une'rcgie de conduite, s'yconforme exactement. 
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Dans le langage ordinaire, on entend que. cette 
règle de conduite est la bonne ; mais ce n’est 
qu’autant que cette règle est conforme aux 
principes de l’utilité qu’on peut qualifier une 
conviction de vertueuse. Toutes les fois que 
cette conviction prend une direction opposée 
au bien-être général , elle est nuisible en pro- 
portion de l’influence qu’elle exerce. 

On entend quelquefois par bonpe et mau- 
vaise conscience, ce tribunal intérieur auquel un t 
homme soumet lé mérite de ses actions, et la 
récompense ou le châtiment qu’il y attache. 

Une bonne conscience , c’est l’opinion favorable 
qu’un homme conçoit de -sa propre conduite ; 
une mauvaise conscience , c’est le jugement dé- 
favorable qu’il porte sur lui -même. Mais la 
valeur de ce jugement doit dépendre entière- 
nlent de sa conformité; ou plutôt de son ap- 
plication au principe de la maximisation du 
bonheur. . s 


Digitized by Google 






DÉFINITION DE LA VERTU. 


. * • ' , . v ' • . . - î'" 

La Vertu est le chef d’une famille immense 
dont les.vertus sont les membres. Jülle repré- 
sente à l’imaginâtkm ùne mète- qtte suit une 
nombreuse' postérité. Le latin étàni la source 
d’où le mot est dérivé , et ce mot étant dp genre 
féminin, l'image qui s’offre naturellement 'à 
l’esprit est céllp d’ùne mère entourée de ses filles. 
Une appellation entraîne une idée d’existepçe ; 
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mais la vertu est un être de raison , une entité 
fictive ’, née 3e l’imperfection du langage , du 
langage créé long-temps avant que les phéno- 
mènes de l’âme fussent étudiés et compris.;. 

Ce mot de vertu n’est pas susceptible d’ad- 
mettre ce qu’oa entend communément par dé- 
finition, laquelle doit toujours se rapporter à 
quelque appellation générique qui l’emlirasse. 
Par le moyen de Ses dérivés on peut néanmoins 
l’expliquer, et ces mots : Action vertueuse. 
Habitude vertueuse, Disposition vertueuse, pré- 
sentent à l’esprit une idée assez déterminée. 

Quand un homme dit d’un acte qu’il est vei'- 

0 ▼ ♦ • S. ■ • 'W* 

• * * * a 

’ Quoi! dira-t-on peut-être, nier l’existence de la vertu ! 
La vertu est un vain mot! La vertu n’est rien ! Quel blasphème ! 
Quelle opinion cet homme doit avoir de la nature humaine ! 
Quel bien, quelle instructioh utile en attendre, sinon de la 
plus pernicieuse cspèçe? Si la vertu est un être imaginaire, il 
doit en être d£ même du vice ; ainsi toHs deux seront placés^, 
au même niveau, tous deux, produits de l'imagination , toits 
deux objets d’indifférence! C’est ainsi souvent qu’une non-, 
velle formule est traitée, blâmée et rejetée; mais l'esprit ne 
peut se former aucune idée claire et poaitivç flue lorsqu’il a 
séparé le réclidn. fictif. La fictiop est un instrument que l’état 
impacfajt du langage dhlige a employer pour exprimer des 
réalités. Les actions vertueuses , les inclinations vertueuses, 
sont des choses existantes, et, pour toutes. lès-nécessités pra- 
tiques ;-le résultat est le même. f)ei(\ personnes peuvent em- 
ployer une phraséologie bien différente, Lt vouloir dire la 
même chose.'. . •* • , 
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tueux, il veut seulement exprimer son opinion , 
que cet acte mérite son approbation ; et alors 
arrive la question : Sur quelle base se fende 
cette opinion? • «i* y.j» , 

En y faisant attention , on se convaincra^ue 
cette base diffère et charige d’un lieu à un autre, 
en sorte qu’il serait bien, difficile défàirt ville 'ré- 
ponse satisfaisante. Si- les réponses sont exactes 5 
elles différeront; et podr lés Réunir toutes, 
compliquées et innombrables qu’elles sont , il 
faudrait se livrer à des recherchés infimes dans 
le. domaine de la géographie et dé l’histoire. Et 
c’est ainsi que, lorsqu’on demande 'pourquoi 
Un acte est vertueux , ou ce qui constitue la 
vertu d\in acte , la seujé réponse à une question * 
aussi importante sera , si on l’examine bien : Cet 
acte est vertueux pîarce que je péhsé qu’il' l’est , 
et sa vertu consiste en ce qu’il a et) sa faveur 
ma bonne opinion. ' 

^ 1 * 4 ... f r r . | • 

Ici nous entrons sur un nouveau terra'm. 


L’approbation sera déterminée par* la tendance 
d’une action à accroître le bonheur ; ia réproba- 
tion , par là tendance d’uhè action adfuiinucr 
le bonheur.*' ' • : *”*. * 


Essayons de donner à ce prihéipé tous ses dé- 
veloppemens.' Toutes lés’ fois, qu’il y aura Une 
portion de bonheur, quelque petite qu'elle soit, 
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sans aucun mélange de înal, il y aura lieu à • 
approbation , quoiqu'il n’y ait pas nécessaire* 
nient évidçnce de vertu. La vertu suppose un 
effort, la conquête d’un obstacle ayant une 
somme de bonheur pour résultat. 11 peut y 
avoir, il y a en effet, beaucoup de bien dans le 
monde <pii n’est le résultat d’aucune vertu. Mais 
il n’y a pas de vertu là où |1 n’y a. pas un excé- 
dant définitif de bonheur. 

L’aptitude à produire le bonheur étant le ca- 
ractère de la vertu, et. tout bonheur se compo- 
sant de notre bonheur à nous et dp celui d’au- 

• *’■ " ‘ . g 

trui , la production de notre bonheur est de la 
prudence; la production du bonheur d’autrui 
.'est de la bienveillance effective. L’arbre de la 
vertu est ainsi divisé en deux grandes tiges , sur 
lesquelles croissent toutes les autres branches 

de la vertu. •- .. 

. • >, . , . • . 

Depuis lé temps d’Aristote, .quatre vertus, la 
Prudence, la Fortitude, la Tempérance et la 
Justice,. on^ pris lie nom de vertus cardinales, 
du mot latin carâç , gond; çar. c’est sur elles 
que toot.es les autres vertus s’appuyaient , comme 
les portes sur leurs gonds. Mais en est-il ainsi, en 
réalité? Aucunement. Où a oubjié d’inscrire sur 
cettp liste la Biqnveillance , la Bienveillance ef- 
fective; et à sa place ,nous ne voyons que la Jns- 
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tice, qui n’est qu’une portion de la Bienveil- 
lance sous une autre dénomination. 

Dans cette liste nous voyons trois vertus, qui 
ne se réfèrent qu’à l’homme vertueux lui-même; 
et pour le reste du genre burqa in , on ne nous 
donne qu’une vertu qui n’est elle-même. qu’une 
très petite fraction de vertu. 

Quoi qu’il en soit, on se convaincra bientôt 
que ce n’est que par référence aux peines et aux 
plaisirs qu’on peut attacher une idée claire aux 
mots de vertu. et.de vice. Quelque familières que 
ces dénominations soient à notre, oreille, tout 
ce qui, dans leur signification; ne peut être ra- 
mené sous la loi de leur relation avec le bon- 
heur et le malheur, continuera et doit conti- 
nuer à rester indécis et confus; 

Un acte ne peut donc être qualifié de vertueux 
ou de vicieux, *qu’en tant, qu’il produit du bon- 
heur ou du malheur. La vertu et le vice sont 
des qualités inutiles, à moins d.être estimées 
par leur influence sur la création du plaisir et- de 
la peine; ce sont dé* entités fictives dont on • 
parle comme de choses réelles , afin de rendre le 
langage intelligible; et sans ces sortes de fictions,, 
il n’y aurait pas possibilité de conduire une dis- 
cussion sur ces matières. L application du prin- 
cipe déontologique pourra seule nous' mettre à 
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meme de découvrir si des impressions trom- 
peuses sont communiquées par l’emploi de ces 
locutions; et, après un examen approfondi, on 
trouvera cjue la vertu et le vice ne sont, comme 
nous l’avons établi, que lês représentations de 
deux qualités, savoir: la prudence et la bien- 
veillance effective, et leurs contraires, avec les 
différentes modifications qui en découlent et 
qui se rapportent d’abord à nous, puis à tout 
ce qui n’est pas nous: 

Car si l’effet de la vertu était d’empêcher ou 
de détruire pLus de plaisir qu’elle n’en produit , 
ou de produire plus de mal qu’elle n’en empê- 
che , les.iiôms dêméehancété et de folie seraient 
les seuls qui lui conviendraient : méchanceté, 
en tant qu’elle affecterait autrui; folie, par rap- 
port à celui qui la pratiquerait. De même , si 
l’influence du vice était de produire le plaisir et 
de diminuer la peine, il mériterait qu’on l’ap- 
pelât bienfaisance et. sagesse. 

La- vertu est læ*préférence donnée à un plus 
grand bien comparé à yii moindre ; mais elle est 
appelée. à s’exercer quatid le moindre bien est 
•grossi par sa proximité, et què le plus grand est 
diminué par l’éloignement. Dans la partie per- 
sonnelle du domaine delà conduite, c'est le sa- 
crifice de l'inclination' présenté à une récom- 
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pense personnelle . éloignée. Dans la partie so- 
ciale, c’est le sacrifice qu’un homme fait de son 
propre plaisir pour obtenir, en. servant l’intérêt 
d’autrûi , une plus grande sqmme de plaisir pour 
lui-même. Le sacrifice est ou positif ou négatif : 
positif, quand on, renonce à un plaisir négatif, 
quand on sesOumet à une peine. 

Les termes sacrifice ou abnégation sont con- 
venables , quand c’.est à s’abstenir d’uqe jouis 1 - 
sance que là vertu consiste; ils ne sont pas 
aussi bien appropriés quand, le bien sacrifié est 
d’une espèce négative , et- que la vertu consiste 

à se soumettre à une souffrance. Mais il sera évi- 
* . . * ' r 
dent que, bien que l’idée de vertu puisse quel- 
quefois être comprise dans l’idée de sacrifice , 
A' abnégation r cependant, ces mots ne sont pas 
synonymes de vertu, et ne sont pas nécessaire- 
ment compris dans l’idée de vertu. Sans doute 
que , dans un grand nombre de cas,, le courage 
est indispensable à la vertu.; mais le courage, en 
tant qu’il consiste à s’exposer à. la peine, -à la 
peine physique, par çxejnple, non accompagnée 
de danger pour la vie , ue peut convenablement 
s’appeler sacrifice.; de même, on ne peut dire 
qu’il y ait abnégation, quand il n’y. a pas renoi’i- 
cernent à une chose qu’ou aurait pii obtenir. 

La vertu a non-seulement. à combattre l’in- 
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clination' individuelle , elle a quelquefois à lutter 
contre l’inclination générale de l’espèoe hu- 
maine; et c’est lorsqu’elle triomphe de toutes 
deux , qu’elle s’élève à son plus haut degré de 
perfection. ■ 

Proportionnellement au ppüvoir qu’un homme 
a acquis de maîtriser ses désirs, la résistance à 
leur impulsion devient de ritoins en moins diffi- 
cile , -jusqu’à ce qu’ enfin , dans Certaines consti- 
tutions, toute difficulté s’évanqüit. 

Par exemple, daUs sa jeunesse, un homme peut 
avdir contracté le goût du vin , ou d’une' espèce 
particulière d’alimens. S’il trouve que ces choses 
ne conviennent pas à sa constitution , peu à peu 
le malaise qui accompagne la satisfaction de son 
appétit devient 'si fréquent, et se présente si 
constamment à son souvenir, que l’anticipation 
d’une peine future Certaine , acquiert assez de 
force' pour lui faire surmonter l’impression du 
plqisir présent. 'L’idée d’une souffrance plus 
grande y quoique éloignée, a éteint celle d’une 
jouissance moindre ; mais actuelle. Et c’est 
ain$i que , par la puissance d’association , dés 
choses qui avaient été d’abord deà objets de dé- 
sir, deviennent des objets d’àvérsioft , cl que, 
d’autre part , des choses autrefois objets d’aver- 
sion j comme , par exemple , les médicamens , 
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deviennent des objets de désir. 'Dans l’exemple 
(pie nous avons cité plus, haut , le plaisir n’étant 
pas en la possession dé l’individu , n’a pu , par 
conséquent, être sacrifié ; il n’existait pas. Il 
n’y avait pas non plus abnégation ; car, comme 
le désir qui demandait autrefois à être satisfait 
n’existait plus, il n’y avait plus de besoin auquel 
l’abnégation put être opposée. Quand les choses 
en sont à ce point, la vertu, bien loin d’avoir 
disparu , est arrivée air contraire à son plus haut 
point d’excellence, et brille de son plus beau 
lustre. Elle serait bien défectueuse , en effet 5 la 
définition de la vertu, qui n’admettrait pas dans 
le cercle de ses limites ce qui en constitue la per- 
fection. 

L’effort est, sans contredit, une des condi- 1 
tions nécessaires à la vertu ; quand il s’agit de 
prudence, c’est dansr l’intelligence qu’est le siège 
de cet effort., Poiir la bienveillance effective , 
c’est principalement dans la volonté et' les affec- 
tions qu’il résidé. . ‘ * 

Je rencontrai» adversaire dans mon chemin; 
11 essaie de * me frapper d’un bâton ; je' fais un 
mouvement de Coté', et j’évite le coup. Il y à la 
utilité, instinct de conservation; mais.il n’est 
pas là question de prudence. 

J’apprends qtduh ennemi' m’attend dans un 
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certain, endroit ; j'c.vite de prendre Je chemin qui 
y conduit, et je me rends à ma destination en 
faisant un circuit. Il y. a là utilité produite par 
l’instinct de la conservation ; mais il y a aussi 
exercice de l'intelligence , et il peut y avoir em- 
ploi de la prudence. 

De même , lorsque l’effort réside dans la vo- 
lonté. J’qchète cher un boulanger ùn pain pour 
mon dîner ; il y a là douîde utijité : utilité pour 
moi, dans l’intérêt de mon existence; .utilité 
pour le boulanger, dans le bénéfice qu’il retire 
déjà vente de son pain. 

Un mendiant affapié m’aborde. 11 a plus be- 
soin de ce pain que moi : je le lui donne, et perds 
mon dîner. Là aussi il y a utilité, mais il y a 
également vertu ; cpr me soumettre à une peine, 
à celle de la fai ai, demandait un effort , et cet 
eflort je l’ai fait. - ' t 

Mais bien que le caractère de la vertu soit l’u- 
tilité , ou , en d’autres termes , la production du 
bonheur; la vertu étant, comme nous l’avons 
vu, ce qui est bienfaisant, et lfe^ice qe .qui. est 
nuisible à la société, il n’y acepmclant, pas iden- 
tité entre la vertu et l’utilité, car il est beaucoup 
d’actions bienfaisantes qui n’ont pas le caractère 
de vertu : la vertu demande un . effort. De toutes 

*■ ^ t 

les actions de l’homme., celles qui ont pour but 
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4e conserver l’individu et l'espécC,- sùnt assuré- 
ment les plus bienfaisantes à la communauté; 
mais elles n’ont rien de vertueux. Quant à l’ef- 
fort , quoiqu’il soit nécessaire à la vertu et à la 
production de la vertu, il n’est pas indispen- 
sable que le moment où l’eflort a lieu soit pré- 
cisément celui-là même où la vertu est pratiquée. 
Tout ce qui est nécessaire, c’est que l’acte ver- 
tueux soit de la nature de ceux dont la produc- 
tion exige un effort dans la conduite de la plu- 
part des hommes: car l'habitude dont la formation 
ne s’obtient qu’au prix d’un effort , agit à la fin , 
sans que cette, impulsion lui soit nécessaire. Tel 
est, par exemple, le cas où là cogère est conte- 
nue dans les limites prescrites par la prudence 
et la bienveillance. S’il n’y avait pas de vertu 
sans effort actuel et simultané, dès-lors la vertu, 
arrivée à son apogée, cesserait d’être vertu. 

C’est chose curieuse que, dans l’école d’Aris- 
tote, un arrêt d’exclusion est mis sur la vertu , 
quand elle est/ exercée au plus haut de^ré. Lors- 
qu’il reste quelque vestige d’inclination à domp- 
ter, quelque parfaite que, soit 1* soumission 
obtenue, cela suffit à cette école pour refuser le 
titre de Vertu; et c’est précisément au mérite le 
plus grand qu’elle n’attribue que le titre infé- 
rieur de semi-vertu. 

i. 12 
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« Semi-vivtutes » , dit In Compendium d’Ox- 
l'oitl , qrie nous avonp déjàcitë , « sunt virtutum 
(juasi rudirricnia et bon» disposition^ ad vir- 
tutis habitum ; sed tamen intégrant vivtütis for- 
mant nundunt hahent* (Page 69.) 

Semi-virtus igitur est - », continue l’auteur, 
•« 'tpia& mediocritflterf» * servat ; sed cum alt- 
erna difficulté te, affectibtoTatrettâs imperffrfelnc- 

1 * 1 v « 4 « 

tautibus, et œgre parent tous., * ' • ' v: • 

Atque in hoc à virtute peefectd ' distîngüi- 
tur quam -tune se - sciât âliquis assecutum esse , 
eùm ot præsortba t • quod rectum est^et 

affeetus siiwpUHà. rekictatuia rationis dicta mina 
imynintnr n v ju * 1 *■ " v ^ *• v 

v D’apwcs -cela , la ^fci’tu constate à faire , sans 

*'• *• - o ■ • • ' /* * 

1 Ce«i se rapporte -à -ttrie antre maxime d’Arretote , qti’-èn 
toute occasion.la vertu çon$iste , tou Lo .espèce de vertu con- 
siste dans la médiocrité (sans doute la modération ? le juste 
milieu). ' ■' 

¥ « Les semi-vertus sont comme lès radiions de la vertu, 
'•dejjtpnues dispositions àlffiafeitade de la vertu'; Cependant, 
plies nîout $as envole la forme complète de vertus, La semi- 
vertu est celle oui se renferme dans la médiocrité, mais avec 
qiielquê dilfrcuWéyïbs affections répugnant à l’empire de la 
raisBn, ^t ne lui obéissant qn’avec peine. "» 

«• • kt «lie sp distingue de la vertu parfaite çfl, cela qu’on re- 
connaît qu’on possèdccctte dcruière, lorsque la raison prescrit 
ce qui est juste, et que les affections suivent^ sans aucune ré- 
puguancc, les ordres de la raison. » 

* 
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qu'il en coûte aucun sacrifice, ce qwftl est juste 
de faire ; et pour chaque vertu entjè^f , il faut 
conséquemment compter ujrè sem^ertu ; et , 
sauf une restriction qu'il n’est pas facile de s’ex* 
pliquer, les seüii- vertus sont accolées aux vertus 
entières. . . / • .. 

- .« Ha.rum tôt jerè généra statui possunt qttos 
sunt vàrtutes peq^tae#» ’ . - % 

Pottt'quoL fer#?- pourquoi cette restriction ? 
Personue ne peut le dire,: >. • . \ 

L’auteur s’occupe alors de classer ses vertus 
sotjs . deux divisions, co&tiitentia 06 tùiemniia, 
continence et tolérance, qüi conjespondeut , 
dit-il, aux appétl^ de.la-cot^lpiscençe et de 
l’irascibilité ; la cOOcupiscetîfcfi étant combattue 
par la continence ,. l'irascibilité par la toléra tice. 
Or, toute la, différence entre les vertus entières 
et les semi-vertus consistant dans la présence 01* 
l’absedce de la répugnance, il semble qu’il n’y 
a pas de raison pour . que -la même division 
s’applique pas à chacune des parties du dor 
de la vertu j mais plus l'auteur avance, plus il 
s-’enfouce dans les ténèbres, qui îftçntourent* et 
plus f imperfection dbe sa classification devient 


1 « On peut enjppmpter presque Autant d’espèces qu’jl y a 
d’espèces de vertas parfaites. # ; _ t . , _ 
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palpable. Entend-il par toleràntia Faction de se 
soumettre à une peine corporelle? C’est ainsi 
qu’il l’entend , si nous' en croyons ses paroles' : 
Semi-virtutes versantur primo, circa voluptates , 
ut continentia; secundo circa dolores , ut toit*- 
rantia. (Page 70.) 

Tolerantia (cotttinue-t-il un peu plus bas) 
est virtus imperfecta, quâ res adversas et la - 
boriosas cum quodam dàlore çonjuncias , ho- 
nestatis gratiâ, magno anima perferre cona- 
ntitr. 

Ob/ecluM ejus sunt tvs adversœ sive dolores, 
non vëro qitivis, sedin pracsertkn qüibus pierique 
succumbuut ex thibéoiüilaie apimi. (Page 7 1 .) * 
* L’appétit irascible est celui qui cherche à at- 
teindre , de sou mauvais vouloir, l’objet de son 
ressentiment ; lé moyen qu’il emploie pour se 
satisfaire eonsiste à produire de la peine dans 

1 « Le g semi-vertus sort mises «n action , premièrement par 
'les voluptés , tomme la continence ; secondement par les dou- 
leurs, eomme la tolérance. 

«La tolérance est une vertu imparfaite, par laquelle nous 
nous efforçons, pat amour de l’honnête, et avec beaucoup de 
courage , de supporter des choses adverses et -pénibles, aux- 
quelles se jo'mt une certaine donleur. 

« Elle a pour objet les choses adverses ouïes douleurs sous 
lesquelles, sinon tons les hommes, du moins la plupart /suc- 
combent par faiblesse d’esprit. » 
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l’âme de celui dont il veut se venger. Mais le 
siège réel de la peine produite par la colère est 
le cœur même de la personne irritée. Cela le 
rend-il vertueux? Et pourtant cela doit être, 
d’après la définition d’Aristote. 

Cependant, si nous en croyons le moraliste 
d’Oxford , cette question , qu’il a laissée plongée 
dans uné obscurité si profonde , est de la plus 
haute importance ; c’est de sa solution que dé- 
pend la redoutable différence entre le salut et 
la damnation. Cependant , ces qualités mêtnes, 
cette continence, cette tolérance, qu’ Aristote 
traite sans façon de vertus imparfaites, sont sous 
le point de vue théologique , du moins à oe que 
dit le moraliste d’Oxford, au nombre des vertus 
non seulement les plus parfaites, mais encore 
les plus difficiles à pratiquer- 

Selon la morale d’Aristote , une moitié n’est 
en définitive qu’une moitié;, une moitié de vertu 
u’est qu’une moitié de vertu. Selon la théologie 
d’Oxford, la moitié est égale au tout, si elle 
n’est même plus grande. Mais en ceci, on lait 
mystère de tout, et même de rien ; et plus pro- 
fond est le mystère , plus grand est le mérite. 

L’auteur eût bien fait d’ajouter aux appétits 
dont parle .Aristote l’appétit du mystère, cet 
appétit qui , dans le domaine de oc qu’il a plu 
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d’app^er i» reïigibft , * chereheur infatigable 
d’absurdités et de iWh-*ens , fm ttouVè, pour 
se safisfâire., aucun alimeni trop grossier. . 

.. Avant d^-Téclataer 'pour une actioh le titre 
de vertu , il faut commencer par prouver qu’elle 
a le bonheur pour objet. Selon Aristote et sqp 
diseiplç d’Oxforcf la vertu consiste dans la'M#- 
cUocriiè,‘i\ le mot latin est httéfedemerit traduit?; 
car on -pourrait penser quécepnot medioerttOs 
ferait plus eonvenabiémèrif rendu pfer celui % 
ïAodératinn : mais; enfin , te tnpr vstmédfocritM. 
Et ici-, nous re'marijuerons en passant qùe sioh 
était vu dans k mordît q&ekpie chose de pra- 
tique , si on l’avait jugée bodne à l’ukge dès 
choses de la vie, o'n aurait employé' pour son 
enseignement 'dans les tfttivdfeités , «ne langue 
vivante , et non uhelapgue mfefkejAe kngagfe 
dü grand nombre , et *toîri -celui du petit nom- 
bre. Qr,‘ a quoi sert une définition? à con- 
naître ld chose définie, fit Une description? à 
reconnaître la chose décrite. Voyons si ce but 
■es i atteint jri. iV ^ *>40 ^ v » 

(fa nomme la INI f^tufce entre détt*: 
qualités du même caractère, qui ne .‘tentpés 
des vertus. J>anfc- lune irtanqtfehtrïès qualités qui 
constituent’ la ' vertu ^ dans l'autre , elles sont 
portées à l’ëxcès. C’est ainsi que f poua^toute la 
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série des vertus , on en doqne la désignation et 
l’exemple. La seule chose nécessaire, dès-lors, 
est de régler çe qui, dans chaque occurrence, 
constitue ha quantité exacte dont se compose la 
vertu; de le produire tout préparé pour l’usage 
du public, avec Je poids exact,, ni trop, ni trop 
peu : car si vous n’avez- pas la. quantité exacte , 
quoi que vous puissiez avoir, vous n’avez pas la 
vertu. . •. 

Mais dans une. matière si importante , notre 
moraliste ne ^^s sera <J’aucun secours. Voilà , 
vous dit-il,, trois dpses de la médecine murale; 
voilà la dose exacte , la dose trop forte, la dose 
insuffisante. Dans Ja dose exacte est la sauté et 
le salut;, dans les autres, le péril et la mprt. 
A-t-il pris note de la quantité prescrite ? Non. 
N'y a-t-il dans, son ordonnance ni chiffres, ni 
moyens d’évaluation? Aucun. 

Quand un médecin écrit sur. les maladies, il 
ne se contente pas aie transcrire leur nomencla- 
ture; il juge utile, il trouve nécessaire, de noter 
leurs symptômes. 11 en c$t autrement de notre 
moraliste ; ses vertus, à lui, sont des noms sans 
symptômes. Il parle de vertu; mais pour ce qui 
est de -savoir comment on peut . distinguer entre 
ce qui est vertu eA’ce qui ne lîteft;pas,.n’<£t un 
soin q|ji ne 1* regarde pas. ^ 4 , .... •- 
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Il n’est pas jusqu’à la phraséologie habituelle, 
l'usage ordinaire des termes de juste et d’injuste, 
de bien et de mal, qui ne soient, dans leur em- 
ploi journalier, d’une application plus positive 
au bien-être social que ne le sont les vertus de 
la morale d’Oxford. Tous les hommes ont une 
idée plus ou moins distincte que le gouverne- 
ment et la législation, la religion et la morale, 
exercent ou doivent exercer une influence bien- 
faisante sur le bonheur public. Sans quoi , de 
quelle valeur seraient ces chos^^ Mais ce n’est 
pas sur cé terrain que se place le moraliste 
d’Oxford- 

Néanmoins , le Compendium offre sur h 
vertu un projet de définitions Où chacun pourra 
prendre ce qui lui conviendra.* • 

1 . La vertu est • une habitude élective qui 
consiste, en ce qui nous concerne , dans la mé- 
diocrité (ou le juste milieu ) , telle qo’un homrae 
prudent aura soin de se la prescrire. 

Comprenne qui pourra. Si cela signifie quel- 
que chose, cela signifie qu’il y a deux vertus? 
là Médiocrité et la prudence, et que les deux «. 
n’en forment qu’une. ' „ 

2 . La vertu Consiste dans la conformité de 
nos actes avec 1 Volonté divine. 

Fort bien ; mais la difficulté est de connaître 
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la Volonté divine, en tonte occasion. Le langage 
de la Bible est' généra) , et sans acception parti- 
culière; quelquefois aussi, le sens peut en être 
douteux, et sujet à contestation. 

Et quelle est la volonté- - divine , telle que la 
Bible nous Fenseigne?'Que veuteeile-, que doit- 
elle vouloir, sinon la production du bonheur? 
Quel ^ autrfe motif , quel autre but a-t-elle pro- 
posé h notre obéis»ancè?J^a vèlônté divine est 
clémente, bienveillante, Bienfaisante. Qu’im- 
pliquent ces expressions, sinon un but dé bon- 
heur, iaue production dé bdnheur? En sorte 
que, si cé que dit le moraliste d’O^dford a un 
sens, si ses paroles n’ont pas pour tobjftt de nous 
induire en çrrëur, son sens doit être le nôtre j 
il ne veut dire que ce que nous disons ; et en ce 
cas , il aurait pu nous épargner toute ambiguité 
d’expression. 

3hJLa vertu consiste dans la conformité de nos • 
actes avec la saine ràison. r - 1® > . - f • 

La saine raison? Veüt-ôft parler . de , oetlie rai- 
son que les docteurs d’Oxford déclarent si sôu- ( 
Ventren opposition avec fc volonté divine? És^ce • 
la raison humaine? C’est la la pierre dè touche. 

La saine raison de qui? Est-ce la mienne ou celle 
dé l'homme qui pense autrement que mol?C’est 
la mienne tomme de juste; car je ne puis recou- 
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nai lie pour bonne l’opinion d’un homme, lors- 1 
que je crois qu’elle est mauvaise. Et je crois 
quelle est mauvaise , parce qu’elle diffère de la 
mienne. Est-ce la mienne, ou celle du docteur 
d’Oxford? La mienne. La question est décidée. 

Je puis maintenant dogmatiser tout comme uu 
autre. \ 

4- La vertu consiste , la ^volonté divine et la 
saine raison consistent dans la médiocrité. 

Enfin nous possédons mi. instrument avec le- 
quel nous pouvons mesurer la volonté divine , 
et la- sainé'-raison ausSi; et la vertu comme pro 
cédant de toutes deux. Et maintenant que tous 
les doutes, toutes les -difficultés «ont évanouies, 
nous avons sous la main un principe moral avec 
lequel nous pouvons faire des prodiges. Ainsi dit 
Aristote. Ainsi ou le prétend k Oxford. 

Mais que dit l’utilité? Quelles sont les vertus vé- 
ritablement importantes? Quelles soYit les vertus 
secondaires qui procèdent dçs premières? Eu ad- 
mettant comme preuve et signe caractéristique 
de la vertu , sa tendance à la production du 
bien-être, nous croyons / comme nous l’avons 
dit plus haut , que toutes les modificatious.de la 
vertu peuveut se ranger sous deux titres princi- 
paux, la prttdeiwé et la bienfaisance. En deh'ôrs 
de ce cercle, il n’y a pas de yertn ayant- une -va- 
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leur intrinsèque. On trotfvera que c’est à l’une 
ou à l’autre de ces deux classes que se rapport 
tent toutes les qualités morales vraiment utiles. 

On peut donc les appeler vertus premières. Otez 
la prudence, ôtez la bienveillance -de l’arbre de 
la morale , vous le dépouillez de ses fleurs de ses 
fruits , de sa force , de sa beauté , de son utilité. 

Il ne reste plus qu’un tronc sans valeur, impro- 
ductif, stérile, qui ne fait ({u embarrasser le sol. 

La valeur de toutes les vertus accessoires ou se- 
condaires, dépend entièrement de leur confor- 
mité avec ces deux vertus' premières. 

II résulte de là, i°. Que si les vertus premiè- 
res n’étaient pas utiles, les vertus secondâmes rte 
pourraient pas l’être non plus ; 2 °. Que leur uti- 
lité doit consister à accomplir les mêmes objets 
qu’ont en vue les vertus premières; 3°. Les ver- 
tus premières ont une tendance invariable vers 
l’utilité des individus à l’égard desquels elles ^ 
sont exercées , qu’elles soient utiles ou non à la 
société én général ; 4°- L'ut dite des: vertus se- 
condaires est en raison de leur tendance à pro- 
duire les effets que la tendance des vertus pre- 
mières est de produire; 5°. Leur utilité doit 
se mesurer au degré dans lequel elles contri- 
buent à rapprocher du but que les vertus pre- 
mières se proposent. Nous aurous l’occasion de 
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passer en revue toutés les vertus séoondaires, 
et de les mettre à l’épreuve des principes qüi 
viennent d’être développés . 

Les divers modes dans lesquels les différentes 
vertus peuvent être mises en action , par k pa- 
role, par l’écriture, par la conduite, appartien- 
nent à la partie pratique du sujet que tioju trai- 
tons,. ' ' . , - J- • 


Nous en parlerons dans le second volume de 
cet ouvrage. ... ... ; . » : ' ' 
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V ‘ 

DE L’l»T3É*ât PRIVÉ, OU PRUDENCE 
" PERSONNELLE. 


La nature naïve et sans art, porte l’honzme à 
rechercher le plaisir immédiat, à éditer la peine 
immédiate. Ce que peut faire la raison, c’est 
d’ empêcher le sacrifice d’un plaisir éloigné plus 
grand, ou l’infliction d’une .peine éloignée plus 
grande en échange dé la peine et du plaisir pré- 
sens; en un mof , d’empêcher une erreur de 
calcul dans la somme du bonheur. C’est aussi 
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eu cela que copiste toute la «vertu , qui n’est 
què le sacrifice d’une moindre satisfaction, ac- 
tuelïe qui ^ offre sous forme de tentation , à une 
satisfaction plus grande, mais plus éloignée,' 
qui, en fait, constitue une récompense. 

Ce qu’on peut faire pour la morale, dans le 
domaine de l’intérêt privé, c’est de montrer 
combien le bonheur d’un homme dépend de lui- 
même, et des effets (pie produit sa conduite 
dans l’esprit de ceux auxquels il est uni par les 
liens d’une sympathie mutuelle; combien l’in- 
térêt? que les autres hommes prennent^ son 
bonheur^ et Jeur désir d’y contribuer, dépen- 
dent de ses propres açt^j. Supposons un homme 
enclin à l’ivrognerié. On devra lui apprendre à 
examiner et à peser la somme de plaisir et. de 
peine qui résulte de sa conduite. 11 verra d’un 
côté, l’intensité et la durée du plaisir de l’i- 
vresse. C’est ce qui constituera, dans son budget 
moral, la colonne des profits. Par contre, il lui 
faudra faire entrenen ligne de compte, i°. Les 
indispositions et autres effets préjudiciables à ia 
santé ^vDes peines contingentes à venir., ré- 
sultat probable des maladies et de l’affaiblisse- 
ment de sa constitution; 5 a ; La perte de temps 
et d’argent proportionnée à.- l a valeur de ces 
deux choses,- dans sa situation individuelle; 
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4°. La peine produite dans- l’esprit de ceux qui 
lui sont chers , tels que , par exemple , une mère, 
une épouse, un enfant; ,5 9 . La défaveur atta- 
chée au vice de l’ivrognerie; le discrédit no- 
toire qui en résulte aux yeux d’autrui; 6°. Le 
risque d’un châtiment légal et la honte qui l’ac- 
compagne ; comme, par exemple, lorsque lès lois 
punissent la manifestation publique de l’insa- 
nie temporaire, produite par l’ivresse ; -y 9 - Le 
risque des châfimens attachés aux crimes qu’un 
homme ivre est exposé à commettre;. 8°. Le 
tourment produit par la cia in te des peines 
d’une vie future. ; ‘ •' . * ■ - »- 

Tout cela condutfia probablement cet, homme 
à découvrir qu’il achète trop /ckèn le. plaisir «de 
l’ivrésse. il verra que la moral e£qui estla vertu, 
et le bonheur, qui est l’intérêt- personnel, lui 
Conseillent d’éviter cet excès. Il a, à triompher 
de son' intempérance , le même intérêt qu’a Un 
homme qui, dans l’acquisition de la richesse., 
peut choisir entre gagner beaucoup et gagner 
peu. La Déontologie ne demande pas de sacrifiée 
définitif. I)an6 ses leçous-elle propose à 1 homme 
aveG letpiel elle raisonne, uil surplus de jouis- 
sances. 11 cherche le «plaisir; elle l’encourage 
dans cette recherche; elïe la reconnaît pour 
sage, honorable e» vertueuse ; mais, elle le con- 
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jure tfe ne point se tromper dans ses calculs. 
Elle lui représente l'avenir , un avenir qui n’est 
probablement pas éloigné, avec ses plaisirs et ses 
peines. Elle demande si , pour la jouissance goû- 
tée aujourd’hui, il ne faudra point payer de- 
main un intérêt usuraire et intolérable. Elle 
supplie que la même prudence d.e calcul qu’un 
homme sagp applique à ses affaires journalières, 
soit appliquée à la plus importante de toutes les 
affhires, celle de la félicité et du malheur. La 
Déontologie ne professe aucun mépris pour cet 
égoïsme qu’invoque le vice lui-même. Elle 
abandonne tous les points qui lie peuvent pas 
être prouvés avantageux à l’individu. Elle con- 
sent même à faire abstraction du code du légis- 
lateur et des dogmes du prêtre. Elle admet, 
comme convenu , qu’ils ne s’opposent, point à 
son influence; (pie ni la- législation, ni la reli- 
gion, ne sont hostiles à la morale; et elle veut 
que la morale ne soit pas opposée au bonheur. 
Montrez-lui un seul cas où elle ait agi contraire- 
ment à la félicité humaine, et elle s’avouera 
confondue. Elle reconnaît que l’ivrogne lui- 
même se propose un but convenable; mais elle 
est prête à lui prouver que Ce but, l’ivrognerie, 
ne le hii fera pas atteindre. Elle part d’une vé- 
rité qu’aucun homme ne peut nier, savoir que 
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tous les hommes désirent être heureux. Elle 
n’a que* faire de dogmatiser despotiquement ; sa 
mission à“ellè, est de nous, inviter à faire du 
bien et du mal une sage estimation. Elle u’.a 
d’intérêt à telle ou telle ligne de conduite, à tel 
où tel résultat , qu’en tant qu’il s’agit d’une 
fraction de bonheur à retrancher dù tout. 

Tout ce qu’elle se propose, ç’est de mettre 
un frein à la précipita lion,' d’empêcher l’impru-s 
dertce de prendre des mesures irrémédiables et 
de faire un mauvais marché. Elle rt’a tien à ob- 
jecter aux plaisirs qui ne sont point associés à 
une portion .de peine plus qu’équivalente. En 
tin mot, elle régularise l’égoïsme; et, comme 
un intendant actif et sage, elle administre notre 
revenu de félicité , de maniéré à nous en faire 
retirer le plus d’avantages possible. 

Mais elle- n’est pas aveugle et imprévoyante. 
Elle sait que le présent sera bientôt le passé, et 
que opinions de l’heure actuelle seront modi- 
fiées par l’expériencé de l’heure qui suivra; C’est 
pourqüoi elle désife-que dans le calcul de Ce qui 
est , on fàsse entrer, comme élément important , 
ce qui' doit être. Ses enseignemens Consistent à 
nous dire : Pesez bien tout, pesez chacune des 
choses qui entrent dans le marché. Profitez des 
jouissances qui sont maintenant «à votre disposi- 
1 . i3 


Digitized by CoogI 



jg'l DÉONTOLOGIE. 

tion; mais si derrière est la soulliance; si, eu 
compensation des jouissances que vous allez vous 
procurer, il vous faut renoncer à des jouissances 
plus grandes, est-ce là de la prudence?- Si, pour 
acheter la jouissance que vous convoitez, il vous 
faut infliger à autrui une peine plus grande que 
votre jouissauce, est-ce là de la bienveillance? 
Ou si les autres vous renvoient avec usure la 
peine que vous leur infligez, ou retranchent de 
vos. jouissances une somme plus grande que celle 
dont vous les privez , y a-X-il là encore de la 
prudence ?.. 

En fait , l’égoïsme qui ne tient pas compte des 
choses à venir, a aussi peu de prudence que de 
bienveillance. C’est véritablement tuer la poule 
pour eu avoir les œufs d’or. « Moi seul , moi 
seul ! » c’est le cri d’une âme insensible au bon- 
heur ou au malheur provenant de causes exté- 
rieures; l’insensibilité au mal est un avantage 
évident pour son possesseur, mais à la condition 
qu’elle n’amènera pas de réaction. • 

L’amour-propre de Phocion diminuait à ses 
yeux le sentiment de son infortune. U n’y avait 
ni bienveillance;, ni courtoisie à se représenter 
à son compagnon de supplice comme plus digne 
que lui-même de son admiration ; c’était pure 
arrogance. 
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L’amour- propre de Vitellias le partait à se 
croire un droit absolu au respect des hommes $ 
parce qu’il avait eu et) partage’ là prospérité là 
phis haute. Si cela pouvait le consoler, c’était 
tant mieux pour lui} du Moins cela ne nuisait à 
personne. 

Mais la prudence personnelle h’est pas seule- 
ment une vertu j c’est uhe vertu dont dépend 
l’existence même de la race ^humaine. Si je pen- 
sais plus à vous qu’a' moi, je serais- un aveugle 
conduisant- un aveugle, et nous tomberions en- 
semble dans le précipice» H-est aussi impossible 
que vos plaisirs soient meilleurs pour moi qüé 
les miens, qu’il est impossible que votre vue soit 
meilleure pour moi que là mienne propre. Mon 
bonheur et mon malheur font tout autant par- 
tie de moi que mes facultés et mes organes ; et il 
serait tout aussi exact de dire que je ressens plus 
douloureusement que vous-même votre mai de 
dent, que de prétendrç que je suis plus inté- 
ressé à votre bien-être qu’au mien.' 

Toutefois bien des gens exagèrent le principe 
personnel, au point de penser qu’en enflant 
l’idée qu’ils ont d’etixr-mêmes ils sont utiles à 
l’humanité. 

Eh’ quoi! la suffisance ou la vanité d’un 
homme rend elle les autres plus- heureux ? S’il 
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en est ainsi, il} a double avantage : nous nous 
donnons un plaide, les autres aussi. N allèole— 
tt-eüe autrui ni eu bien ni pu mal? il y a encore 
Uu avantage, car l'homme trouve du plaisir à se 
glorifier. Son orgueil et sa vanité font-ils sur Içs 
autres une impression désagréable? voilà quel- 
que chose à mettre dans l'antre bassin de la 
balance. Il faut calculer. Toutes des sensations 
désagréables éprouvées par ceux que cette vanité 
blesse, doivent être additionnées et balancées 
contre Jes plaisirs que causent à un homme sa 
vanité , et son orgueil. Oji trouvera peut-être 
que U: désagrément pour lesaptros, ç$ten raison 
(fi: l’intensité de la satisfaction que. l’individu 
en question sc.procurc. 11 est clair <[ue, dans eç 
cas, la . balance augmentera en proportion. 

Le soleil de,. la Déontologie éclaire de. ses 
rayons* les régions contiguës delà prudeqee-et de 
labreivvcilhuicp. Par elle la lumi.crç.est.^ubstituée 
aux. 'ténèbres , l’ordre au chaos. Elle résout tous 
les problèmes difficiles; toutes les diflicidlcs çm- 
barriissgntcs . s’évenonissent devant, clic. Elle 
seule, peut faire -.distinguer.- hts .affinités; d elle 
seule peuvent se déduire les rapports entre Içs 
diverses classes de qualités morales; par elle 
seule peut se découvrir la . limite .«fui sépare le 
vice de la vertu; par clje seule toutes les auo- 
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malies se changent en harmonie et en régularité; 
par elle Seule uta multitude de qualités y prtsa 
sentées jusqu’à Ce jour sous des formes inintét- 
ligiblés et isolées , ‘peuvent être réutoierf ou ! con-' 
trastées. G est la lanceol’lfchurjel, par laquelle 
le bien' et le mabse dévoilaient et se présentaient 
sous leur véritable forme. ‘ •' 

11 s’est manifesté parmi les * moralistes U»e 
disposition violente à exclure de l’âme humaine 
l'influence du ‘principe perscmrteU 'Pourquoi 
eette répugnance à admettre.* comme mottfyce 
. qui- est et doit être le plus» fort de tons leS* fno^ 

tifs, Kamour de l’homme pour* htt-méfne/ Pour- 1 
quoi repousser, de sentiment person n el ?' ' C est 
par une sorte de pudeur ftraé disposition à cori* r 
sidérer le principe d’'où découlent tous tes actes , 
toutes les passions debhotnme, comme la par'- 1 
tie honteuse de notre nature. »?•-<■ * .*•' 

Mais quand oii au admis mue fois ce principe, 
qu’une, attention éclairée pour l’intérêt person- 
nel est la meilleure garantie d’«he‘ bonne con- 
duite, dès lorson ne saurait douter quel» con- 
naissance et la pratique de la morale li aient fait 
de considérables progrès , et c’est alors uir déH J 
cieux spectacle que de suivre du regard la riiar^ 
che lente mais visible 4é la vertu. ’ 

La base dé l'intérêt ne lui fait rien perdre - de 
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en est ainsi, il y a? double avantage : nous nous 
donnons un plaisir, les autres aussi. N’all,èote- 
tvttlle autrui ni eu bien ni £U mal? il y a encore 
Un avantage, car l’homme trouve du plaisir a se 
glorifier. Son orgueil et sa vanité font-ils sur Içs 
autres une impression désagréable? voilà quel- 
que chose à mettre dans J’autre bassin de la 
balance. U faut calculer. Toutes les sensations 
désagréables éprouvées, par ceux que cette vanité 
blesse, doivent être additionnées et balancées 
contre des plaisirs- que causent à un liùmine sa 
vanité et son orgueil. Üji trouvera peut-être 
que le désagrément pour les autres, en raison 
ffi) I intensité de la satisfaction que l'individu 
eu question se.procurc. 11 est clair <pje, dans ce 
cas, la balance augmcqtera en pvqpmtjon. 

soleil de,.la Déontologie éclaire de. ses 
rayons* les régions- contiguës de ia prudopce-et de 
la bienveillance. Far-elle la lumi.èrçest-^ubstituée 

aux- ténèbres , l’ordre au chaos. Kl le résout tous 

7 „ * * 

les problèmes difficiles; toutes les difficultés em- 
barrassantes . s'évanouissent • devant, elle.- Elle 
seule, peut faire ^distinguer.- les. . affinités ; d'elle 
seul» peuvent se déduire les rapports entre les 
diverses classes de «pialités morales; par elle 
seule peut se découvrir la limite <fui sépare le 
vice de la vertu ; par efic seule toutes les auo- 
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malies se changent en harmonie et en régul&ké?- 
par elle Seule mm multitude de tpalftés , ' pré'J 
sentées jusqu’à be jour sous des foèmes iiimtél- 
ligiblés et isolées , peuvent être réunies 1 ou' con- 
trastées. C’est la lanceol’lthinùel , par laquelle 
le bien' et le màKse dévoilaient et se présentaient 
sous leur véritable forme- ‘ **•*> •’ ' '•* 

11 s’est manifesté parmi les - moralistes Une 
disposition violente à exclure de l'âme humaine 
l iofluencc du 'principe personrteU •' Pourquoi 
cette répugnance <à' admettre.* comme motif , ce 
• qui est et doit être le plus» fort de tous jefe mo- 
tifs, l-’amour de l’homme poünlUi-métae'/ Pour- 1 
quoi repousser. -le sentiment personrtel? 7, C est 
par une sorte de pudeur , une disposition ;! con- 
sidérer le principe d’où' découlent tous les actes , 
toutes les passions debhomme, comme- la pai 1 " 
tie honteuse de notre nature. • - f •- 

Mais qu'and oui a-admis-ame fois ce principe, 
qu’une attention éclairée pour l'intérêt person- 
nel est la meilleure garantie d’whe‘ bonne Con- 
duite , dès lors on ne saurait douter que la ctéi- 
naissance et la pratique de la morale li aient fait 
de considérables progrès , et r’fest alors un déli- 
cieux spectacle (pie de suivre du regard la rtror^ 
che lente mais visible 4e la vertu. 

La base dé l'intérêt ne lui fait rien perd re de 
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sa stabilité et de sa. puissance. 11 est de» hommes 
qui ne veulent pas .voir, cet intérêt; d'autres en 
détournent la vue avec indignation. Des décla- 
ma leurs demanderont si , dans un siècle CQimne 
le nôtre, qu’ils appellent dégénéré, il se trou- 
vera un homme qui consente à sacrifier sa vie à 
l’intérêt de son pays. Oui? t . 

Oui , il est des hommes, et eu grand nombre, 
qui, obéissant à l’appel auquel, dans le passé, 
d’autres ont répondu, feraient avec plaisir à 
leur pays le sacriiice de leur existence. S’en suit- 
il qu’en cette circonstance comme en toute autre, 
ces hommes agiraient sans intérêt? Non , certes; 
il 11 ’est pas dans la nature humaine qu’il en soit 
ainsi. Le même raisonnement s'applique aux 
observations de la ligne du devoir. C’est un cal- 
cul erroné de l’intérêt personnel. 

<• Nul ne fait mal pour mal faire, mais pour 
se procurer par là du prolit ou. du plaisir. » Cel te 
grande vérité u’était pas ignorée de lord bacon. 
Ce grand homme était de ceux qui, partout où 
la vérité s'offre à leur regard, savent reconnaître 
sa beauté; mais il vivait dans un temps où il 
n’était ni praticable ni sur de la suivre jusqu'au 
bout. . 

Néanmoins il a etc .amené à tirer cette con- 
clusion que si le vice, tout compte fait, était 
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profitable , ce serait dès lors l’hormpe -vertueux 
qui serait, cojipable. - • • ' 

- Le sacrifice de l’intérêt se présente , . en ab- 
straction , comme quelque chose de grand et de 
vertueux , parce qu’il est eonvquu que le pliisir 
qu’un homme rejette loin de lui est nécessaire-* 
ment recueilli par un autre. En supposant que 
dans ce transfert il n’y ait âé plaisir ni gagné ni 
perdu , il est évident que bien que transféré un 
million de fois d’un possesseur à uu autre, il ne 
resterait après comme avant que tout juste là 
même somme de bonheur. . • - v 

■ Mais, dans l’échange du bonheur comme de 
là richesse, la grande question est de faire que 
la production s’accroisse par la circulation. 

11 n’est donc pas plus convenable , en écono- 
mie morale, de faire du désintéressement une 
vertu, que de faire en économie politique un 
mérite de la dépense. ■ • 

Le désintéressement peut se trouver dans les 
hommes légers et insoucian9 ; mais un homme 
désintéressé avec réflexion, c’est de qui , heureu- 
sement , est rare. 

Montrez-moi l’homme qui rejette plus d elé- 
mens de félicité qu’il n’en crée , et je vous mon- 
trerai un sot et un prodigue. Montrez - moi 
l’homme qui se prive d’une plus grande somme 
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de bien qu’iln’én communique à autrui , et je 
vous montrerai un homme qüi ignore jusqu’aux 
premiers élémeBs de l’arithmétique morale. 

De laprüdènce personnelle, considérée comme 
vertu première , découlent , comme, vertus se- 
condaires , la tempérance, et 1^ continence. Leqj* 
violation' iritrodüit le coupable dans la région de 
la peine ; leur .violation habituelle amène un ré- 
sultat de malheur , sur 1 lequel il est impossible 
que la prudence porte ses regards,' sans discerner 
le surplus de souffrance que ce faux calcul. laisse 
après lui. • • • -.r - ... • 

r %.• " *• v s t' 

V*. * ' • . ' ^ V . .* /..A 

• ■ . I. * . ; 
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Quoiqu’il appartienne au gouvernement d’aug- 
menter et d’étendrela connexion qui existe entre 
la prudence et la bienveillance effective, la où 
la sanction politique est applicable, le devoir 
du professeur de morale publique est de faire 
remarquer leur concordance et de lui donnér 
toute l’action et tout l'effet que son influence 
peut lui communiquer. 
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C’est à l’opinion publique, ou, en d’autres 
termes , à la sanction populaire ou morale (pie 
nous devons nous adresser pour l’action du sen- 
timent social sur le sentiment personnel. Cha- 
cun des individus de la communauté peut être 
membre du tribunal public. Tout homme qui 
exprime soit par des paroles , soit par des ac- 
tions , son appréciation de la conduite des autres, 
est un membre actif de ce tribunal» Celui qui 
l’exprime par la voie de la pre^e en est Un 
membre influent. Son influence sera propor- 
tionnée à l’approbation qu’iL recevra de ses lec- 
teurs , à la force de l’impression au’il oroduira 
sur leur esprit , ainsi qu’au nombre et à l’in- 
fluence de ces derniers. 

•Le mauvais vouloir d’un homme lui fait dé- 
sirer d’en frapper un autre. Son mauvais vou- 
loir peut être retenu par la crainte que le coup 
ne soit rendu par celui à qui il est destiné , ou 
parun tiers présent à la chose; il peut encore 
être retenu par la çrajnte du châtiment légal. 
C'est , dans le premier cas , la sauctiou physi- 
que', dans le second , la sanction politique qui 
opère; et dans l’un ni dans l’autre l’application 
du principe déontologique n’est nécessaire. 

Mais quand ces deux sanctions ont failli , quand 
elles ne fournissent qu’un remède insuffisant. 
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alors viennent >les sanctions populaire.et sociale, 
pour occuper cette portion du dbmaine de l’ac- 
tion que les autres motifs ont laissée vacante. Ges 
deux sanctions sottt intinàçmeut et étroitement 
liées; car les relations sociales pénètrent natu- 
rellement et nécessairement toute la substance 
de la société. Il n’est presque pas d’individu qui 
ne soit rattaché à la société générale , par quel- 
que lien social, plus ou moins fort. Le cercle 
s’étend , l’intimité se fortifie à mesure que la so- 
ciété s’éclaire. L’intérêt, d’abord renfermé dans 
la famille, s’étend à la tribu , de la tribu à la 
province, de la province à la nation, de la na- 
tion au genre humain tout entier. Et à mesure 
que les sciences politique et déontologique se- 
ront mieux comprises , on verra augmenter la 
dépendance de chacun de la bonne opiifion de 
tous , et la sanction morale se fortifier de plus en 
plus. Ajoutons que sa force sera de beauooup 
a cerne, lorsqu’elle pourra faire une appréciation 
plus exacte de sa propre puissance ; en sorte 
qu’on. peut prévoir l’époque où l’esprit public 
ne s’égarera plus dans l’estimation du devoir, et. 
ou la sanction morale rendra inutile une portion 
de la sanction politique. 

Mais , entrons ici dans quelques détails; Con- 
sidérons, dans l’exemple déjà cité, l’infiuenèe 
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d’une action sur les individus- dont- elle affecte 

lebonheur. 's . . • 

Un reconnaît que l’homme qui porte un cotip 
à un autre, lui inflige un dommage corporel. 
Celui qui pibrte le coup-, doit- craindre d’éprou- 
ver, par, représailles y -ce même Ou un semblable 
dommage personnel* Cette crainte constitue la 
sanction physique. • • • .... •; 

. Lai sanction politique ou légale, le risque de 
l'intervention du magistrat $ peut trouver, et 
probablement trouvera ici son application, 
quoique cette intervention ne puisse s’appuyer 
que sur le principe’ même qui sert de bas? à la 
Déontologie, à savoir, le principe de la* maxi- 
misation du bonheur. Mais que les sanctions po- 
litique et physique interviennent ou non, la sanc- 
tion momie sera, ep tout cas, mise, en action. 
Eu effet, comme I expérience et .1 observation 
ont appris que. de tels actes de violence, ont la 
souffrance pour résultat ,- il- y aura désapproba- 
tion dans un degré proportionné au degré de 
soûl franco infligée. La sanction sympathique et 
sociale ne peut manquer d’avoir son effet. Car 
biep que, daus un état de barbarie sociale , cette 
sanction soit trop faible pour arrêter les pas- 
sions individuelles ,. et qge dans quelque état, 
social que ce soit , elle admette un- grand nombre 
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de modifications d’individu à individu ^ cepen- 
dant, à une époque de civilisât ion comme celle 
dans: laquelle nous vivons , la sanction sociale 
opère d’une manière très -puissante, et elfe 
opérera dans des cas ou la sanction morale, 
plus générale , aura quelquefois été impuissante. 
Celui-*!» même qui serait disposé à reste* 1 , indif- 
férent au bonheur de ceux avec lesquels il n ! a 
aucun rapport ', sera moins disposé à se montrer 
indifférent -au bon heu* - ' de se» amis • ou Hle sa 
famille, -dont son propre bonheur dépend plus 
immédiatement. Telle qu’elle est, et bien* quelle 
agisse dans une sphère plus- étroite', la sanction 
sympathique doit être'phis forte que !a sanction 
morale.* il est peu d’individus qui puissent con-*- 
lempler, sans quelqtte-' sentiment douloureux," 
les souffrance*- de leurs semblables, surtout 
lorsqu'elles s’ offrent d’iïfie manière spéciale à 
leur perception ou à - leur imagination ; et si- la 
personne souffrante est, un ami, l’indifférence 
sera plus rare et plus difficile encore» Le. sentir 
mentdje la sympathie est universel. Ou pourrait 
dfre 'qu'il n’y -a pas d’eXeiripLer qu un lioyame 
soit- arrivé .h l'àgede maturité, sans jouir du 
plaisir. J 'ihi . autre, sans souffrir de sa peine. Ce 
sentiment -peut être restreint à un cercle domes- 
tique , et ce cercle .être , pour ainsi dire , pu 
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guerre avec ie genre humain. La communauté 
d'intérêts, ou d’opinion lui donnent naissance. 
Cettfe sympathie opposera un obsUjde à i’inflic- 
tion des peiives. Elle -aura toujours ce résultat , 
excepté lorsqu’un motif opposé et plus fort opé- 
rera dans, une direction contraire; et toutes ces 
sanclious agissent avec une puissance toujours 
croissante. Si ou examine l'esprit de l’homme , 
considéré individuellement, on le yerra d’une 
génération à l’autre, croître en force et en persé- 
vérance dans la counaissancede ses facultés , dans 
l'empire (ju’ilexercesurelles, dans la somme d’ob- 
servation et d’expérience qu’il accumule pour son 
usage et sa gouverne ; eu partant de ce fait , on 
peut raisonnablement espérer que les sanctions 
diverses associées à l’esprit universel, obtien- 
dront de plus en plus leur juste développement. 
Il en est de même de 1 homme considéré comme 
espèce. Il y a une époque où le principe personnel 
est le sepl qui soit dans une opération très active ; 
elle occupe toute la sphère de l’esprit , qui s’étend 
à peine au-delà de la sanction physique. En cet 
état, la conduite de l’homme consiste presque 
uniquement à saisir les jouissances immédiates , 
sans aucun calcul de bonheur ou de malheur 
éloignés. C’est là l’état sensuel pur auquel, par 
une étroite association , viennent se joindre le» 
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aflèctioijs irascibles ou dissociales (comme les 
appelle Aristote), qui , bien que d’un caractère 
si différent,. agissent, dans la même direction. 
Les affections seusuelles sont réprimées par l’ac- 
tion des affections irascibles de ceux aux dé- 
pens desquels les premières cherchent à se satis- 
faire , ou , en d’autres termes , par laurainte des 
représailles , conséquences naturelles du ressen- 
timent. On a remarqué que c’est dans l’enfance 
des sociétés , comme dans l’enfance de l’homme , 
que l’affection sympathique a son développe- 
ment le plus faiblç. Elle étend son influence avec 
l’extension de l’existence, commençant par les 
relations immédiates, dans lesquelles les liens 
du sang, les affinités ,- les rapports domestiques 
ou d’amitié ont le plus de force, et s’avançant 
avec l’expérience et la culture intellectuelle , dans 
une sphère d’action plus étendue. Lesliens se mul- 
tiplient et deviennent à un haut degré capables 
d’extension et d’accroissement, lis forment 'dif- 
férais cercles : ainsi naissent tour à tour le cercle 
domestique, social, professionnel, civique, pro- 
vincial, national, uhrà-national , universel; les 
uns isolés , les autres dans une mutuelle dépen- 
dance. Et en proportion que les affections sym- 
pathiques peuvent être mises en action , leur 
tendance doit être d’accroître le bonheur de 
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celui qui les met en pratique? et si cette ten- 
dance productive de bonheur ne conduit à au- 
cune conséquence d’un effet contraire , ou d’une 
somme égale , on a pour résultat un produit net 
de bonheur ajouté à la masse du bonheur général. 
C’est .ainsi que l’affection personnelle , employée 
comme source de jouissances privées , ( met en 
action une grande masse de bonheur public. Il 
n’est pas jusqu’à la contagion du principe per- 
sonnel qui ne soit bienfaisante. tJn homme té- 
moin des services rendus à quelqu’un par son 
voisin j contracte l’inclination de payer l’affec- 
tion par l’affection, de rendre bienfaits pour 
bienfaits. Le mode le plus facile de s’acquitter , 
et en considérant son extrême facilité , ce n’est 
pas le moins.. efficace, CQnsiste à donuer eu toute 
occasion uue expression extérieure aux affections 
bienveillantes, d'employer dans la .conversation , 
aussi .fréquemment que possible , le langage de 
la bienveillance. Louer les actions vertueuses 
d’iiu homme , c’est dispenser à la vertu une ré- 
compense positive ; e est en meme temps diri- 
ger la .sanction populaire vers l’encouragement 
d’actes sembla hles.? et o’estainsj que.le principe 
personnel produit l’affection sociale qui, à son 
tour, produit l’affeptipn populaire, et de leur 
combinaison, s’accroît le bien général. - ; 
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Maie 1» sympathie éxdttéè en faveur d'un indi- 
vidu dépend-elle de l’înftuetréé- de ses actes- sur 
le bien générai? Un homme est-il jugé à raison 
de là tendance dé sa conduite. vers le bonheur 
püblic? Hélas ! pas toujours^; car la sympathie la 
plus étendue } l’approbation la plus générale , ont 
été fréquemment excitées j non par des actes pro- 
ductifs de bien , mais par des actes productifs 'de 
niai; non par une conduite favorable au bon- 
heur de l’humanité , mais au contraire nuisible 
et destructive au plus haut degré, du bonheur 
public-: par la victoire et* k ebuquêCe, par exem- 
ple; par la dépre^atiori; la dévastation. et le-car- 
nage surfa plus grande échelle; ou pair. l’acquisi- 
tion ou la possession du- pouvoir, du pouvoir èn 
quantité illimitée, de quelque manière rp/il ait 
été accpiis-ow qu’il aèt été exercé. 

Et même , relativement aux. actes dont les con- 
séquences onoété , sous quekjues rapports, bien- 
faisantes à -la société, fl V pu se faire que le 
xèûenfait n’ait été ni pur de tout alliage ni pré- 
pondérant; or, comme la tendance de la sym- 
pa thieest toujours de produire la répétition de 
l’acte qu’elle approuve, la Sanction morale , mal 
dirigée^ peut avoir pour résultat de produire 
des actès définitivement' pernicieuse àu‘bkm~êtré 
social. Unacte qui est? bienfaisant dans ses pré- 

>4 
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miers eiïets et scs résultats les plus appareils, 
lorsque i>e$ effets sont tus dans leur ensemble et 
froidement calculés, peut, après tout, être perni- 
cieux. De même, un acte dont les conséquences 
paraissent pernicieuses an premier abord, peut, 
tout balancé, être bienfaisant. Dans les deux 
cas, il est évident qtie la sympathie qui condui- 
rait à la production de l’un de ces actes, et l'an- 
tipathie (fui empêcherait la production de l’autrè, 
seraient toutes deux funestes au bonheur publie, 
et conséquemment en contradiction avec les 
vrais principes de la. morale. Découvrir les er- 
reurs cachées sous la surface des choses, préve- 
nir les aberrations de la sympathie .et dé l’auti- 
palhie, produire et mettre eu activité les sources 
d'actions dont b opération. amène une balance 
incontestable de bonheur; c’est là 1» partie im- 
portante de la science morale. 

Le Déontologiste , on ne doit pas l'oublier, n’a 
point de puissance coercitive, et onserait peut- 
être porté à en conclm*e trop vite que sa mis- 
sion est tei’minée lorsqu’il a rassemblé un cer- 
tain nombre de phrases, impuissantes à inlluen- 
oer la conduite de 8 hommes. 

Mais nous osons croire qu’il peut au moins 
résulter. de ses travaux trois con9équenees.favo- 
ràbles. Là où il 11 e peut créer un motif, il peut 
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indiquer «on existence. Il peut mettre en lumière 
etr montrer l’rnfltience Qu’ont s«i‘. U conduite 
.des hommes ces sourees d’aotiotts qni font partie 
de l’ihteWigence tte chacun de nous* bien tpi’ in- 
ertes et cachées à Tobservafcio»; nous 

indiquer certaines conséquences de l'action et 
de l’abstinence d’action qui, ne s’étaient pas pré- 
sentées à nous. 

En Second lieu, it peut donner plus d’effica- . 
cité à la sanction morale populaire ; il peut pro- 
clamer ses arrêts ; et si ceîa ne lui est pas pos- 
sible, il peut prendre l’initiative de ses lois et 
appeler l’attention publique sur des discussions 
propres à amener la reconnaissance de son au- 
torité. Tout au moins , des propositions en faveur 
du bien public peuvént émaner de lui, avec la 
chance d’obtenir l’approbation de ceux à qui 
elles seront adressées. 

✓ 

Enfin , il peut exercer quelque influence sur 
les hommes qui ont eu-main la puissance légis- 
lauve ou exécutive ; il peut les amener à donner 
à la sanction populaire l’important appui de la 
sanction politique-, toutes les fois qu elle est ap- 
plicable à la production de cetti? fin importante 
qui ne peut trop souvent être offerte à nos re- 
gards , à savoir, la maximisation du bonheur 
public. 
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En connexion intime avec les lois de la pru- 
dence sont celles de la bienfaisance. Dans un 
grand nombre de cas , l’action bienveillante est. 
prescrite par des considérations de prudence. 
L’intérêt ^ebsonuel ne peut, daus ses calculs, 
faire abstraction du bonheur d’autrui. 
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a vans, parlé dè la bienveillance effective 
rpomrtie se Avisant en deux branches. Inné, po- 
sitive , on qui confère des plaisirs à autrui, et 
l’autre f négative, on qUi s'abstient dè leur infli- 
ger des peines. Le mot bienveillance implique 
disposition à faire des actes de, bienfaisance. Le 
domaine de Fune est limitrophe de celui de 
. l’autre: non- qüe l’une ait nécessairement l’autre 
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pour compagne j il peut y avoir bienveillance 
sans la puissance de traduire en actes seS impul- 
sions j il peut y avoir bienfaisance sans la plus . 
légère portion de bon vouloir, et par Conséquent 
sans bienveillance', . • 

Lé bien- produit par la bienveillance effective 
est restreint, - comparé h celui que produisent les 
motifs personnels. Iie$ flottions sympathiques 
ne sont pas et ne peuvent pas être aussi fortes 
que les affections personnelles. Lç transfert des 
richesses, la circiilâtion des moyens de subsis- 
tance , la production de l’abondance , en. tant que 
ces choses ont été faites par nous en vue du bon- 
heur d’autrui , sont peu de chose, comparés à 
Ja somme de cc qüe nous faisons en vue de nous- 
mêmes. Ce qui est donné sans équivalent ne peut 
se comparer à ce qui ést .ddnné en retour d’autre 
chose et sous un point de vue commercial. Les 
contributions volontaires, faites au 'gouverne- 
ment dans l’intérêt public, sont bien faibles^u . 
comparaison de celles que l’État prélève par dest 
réquisitions obligatoires. • ; , 

Aux yeux du senti mcntalis te , ,1a bienveil- 
lance, accompagnée ou pou 'de la bienfaisàpqe, 
a le droit le plus étendu, à son estiide , et il s’ef- 
fwee d’obtenir .pour elle l a plus grande portion 

de l’approbation publique. Mais lu bienveillance 


Digitized by Googl 


• SCIENCE DE. -LA. MORALE. 21 5 

qui «e .porté pas' des fruit» de bienfaisance n.’est 
qu’au arbre inutile ; et h»«çntimens, de -quel- 
que nom qu’on, .les ■ décore*, n’ont de , Valérie 
qu autant qu’ils- serVent de meneurs à desr, actes 
bienfaisans. La bienveillance .isolée n’est qtt’urie 
ombre de- yertu ; elle n’est réellement vertu que 
lorsqu’ elle, devient effective. -, . • . - . •?; • > 

• On doit ajouter que, dans la plupart des cas y 

les inspirations de la prudence président-aux lois 
de la bienveillance effective , et occupent avec 
elle* et- d’un commun aecord, la même place 
dans le domaine du devoir. -Uu.- liomme' qui se 
fait plus de mal à lui-même que de bien à "au- 
tmi, ne- sert pas la Cause .de 1 h vert»; cafc il dimi- 
nue la somme du bonheur général. La^bienveil- 
lancé , ôu sympathie * peut être- uüe source 
d.’i«utile pçine, lorsqu’elle ne peut se produire 
en actes de bienfaisance. La vertu n’exige pas 
qu’un homme se- rende témoin volbritaire de 
peines qu’rl.né peut contribue» en rien à éloi- 
gner ouô soulager. 'Nous ne faisons de bien ni à 
nous ni- aux autres en nous condamnant à. voir 
des souffrances qui ne sont susceptibles d’aucun 
adoucissement., ou qui ne- peuvent être allégées 
par nous. • t • •• - 

La bienveillance effective se manifeste par des 
actes; elle suppose un bien capable. d’wugntéii- 
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tafeiou, ou 4111 mal susceptible d’éloignement ou 
de diminution. Les poètes nous disent que, dans 
l'Élysée, chaque Iwmme se suffit à lui-même. 
Ce doit être là une .vie fort -ennuyeuse? et into- 
lérable , un pur égoïsme, sans association de 
bienveillance. Otez le plaisir, et de ce qui res- 
tera vous ne ferez pas du bonheur. Autant vau- 
drait essayer de bâtir un palais avec- de la fumée 
et des brouillards. 

L’influence qu’un homme exercesiir hi société, 
par. ses vices et ses vertus , s'étend en raison de 
son élévation sociale. La puissance du bien et 
celle du mal augmentent' 1 simultanément. Les 
amours d'Henri IV ont produit une masse incal- 
culable de maux. 11 lit la guerre à l’Espagne, 
afin de s'approprier la femme d’autrui . Plus d’une 
fois, il lui arriva de laisser sacrifier pne portion 
de sou armée pour prendre ses ébats avec sa Ga- 
brielle. Approuve qui voudra un tel monarque,* 
pour nous, rien ne nous y oblige. Si, en se 
livrant à ses plaisirs y il lui était acrivé de perdre 
un bras ou une jambe , quels cris on eût jetés! 
comme l’intérêt et la sympathie se fussent ma- 
nifestés à son égard ! lia fiit périr, par sa faute, 
des milliers de ses partisans, sans qu’il en eût 
souci. ' • X* 

A- la puissance de la position sociale , il faut 
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joindre la puissance de l’intelligence, pour don- 
ner sanction au bien ou au mal ; Charles XII eût 
été plus dangereux, s’il n’eût été fou.- Pour faire 
le mal eu ^grand , son obstination fut aussi fu- 
neste que l’ont été les amours d’Henri IV. C un et 
l’autre, dans un intérêt de jouissances égoïstes, 
quoique différentes , ont sacrifié des milliers 
d'hommes. Quand les lois de la morale seront 
comprises, quand la sanction populaire sera suf- 
fisamment éclairée, le monde ne sera plus vic- 
time des caprices des rois. 

Dan» Impartie politique dû domaine des ac- 
tions, la recherche de ce qui «constitue de» 'lois 
de la prudence, ainsi que de» signe» auxquels on 
peut reconnaître * les actes de la bienveillance 
effective, ne rentre qOe d’une manière indirecte 
dans l’empire dé la. Déontologie privé*- Cepen- 
dant, il n’est>.pos hors dè propos d’observer que 
le flambeau de P utilité pourra seul guider, d’une 
manière, sûre, !’ héroïsme du patriote. Là, comme 
ailleurs , les discussions dogmatiques sur Je droit 
et 4e» droits , ont souvent contribué à égarer 
les hommes» à mettre de la confusion dans les 
projets 1«» J plus .salutaires , et . à ^détrüire l’hé- 
roïsme' des; intentions * .le» plus bienveillantes. 
Permettre la résistance lorsqu’il en doit résultés’ 
plus d’utilité que de la soumission t c’est mettre 
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nu bouclier aux mains de la liberté. Enjoindre 
la résistance sur la foi de je ne sais quelle in- 
jonction imaginaire de la. loi naturelle ou de la 
révélation; c’est confier une torche aux mains ] 

du fanatisme. - >y • . . 

. Quand la bienveillance effective sera rame- 
née sous l’empire des lois déontologiques, quand 
le plus grand bien , le bonheur le plus nniver- 
sel, deviendront, le point central auquel se l’ap- 
porteront tous les actes , t’est alors que /Com- 
mencera l’âge d’or de^la sçienee morale. Quand 
son influent» serâ partout sentie , sa' présence 
universelle, la puissance des récompenses ren- 
dra inutile, en grande partie,’ la puissance des 
chàtimens. Nul plaisir ne sera gaspillé; nulle 
peine inutilement infligée. Jusqu’ici un faible 
î-ayqn de, bienveillanoe universelle a jeté uue 
lueur incertaine sur. le champ des actions hu- 
maines. Quelquefois, d’mutifes.méditations l’ont 
absorbé; d’autres fois, il s est exhalé- en dé- 
clamations périodiques, trop -souvent voüé de 
mystère, ou dispersé par l'orage des passions 
égoïstes. 

La partie négative dé la bienveillance effec- 
tive consiste à s’abstenir d'agir;' là où cette 
abstinence écarte une peine, Ou d-ée un plaisir 
dans la pensée ou la personne d’autrui. Celte 


Digitized by Google 


scienc*;. be i éJL .-. m'orne- a * 9 

partie deda xertu présupposé le pouvoir d'infli- 
ger une souffrance ou de conférer une jouis- 
sance , et. elle est destiné* À arrêter les effets de 
cette disposition - tpii, si ou la laissait agir., aug- 
menterait la sorûme de malheur, ou diminuerait 
la somme de. bonheur. ' *.• ’• ■ r >-■ •. 

Elle a pour obj et d’atifêter Ja parole ou Lj^- 
tion qui infligerait du mal à autrui, et, s’ü e$t 
possible, de réformer la pensée propre à* créer 
ou à, exciter, l’action -ou La parole , ayant une ten- 
dance ou up effat funeste. Afin de lui don»e»d)e 
l’efficapité ,• il est à. propos, de remonter à ji’prb* • 
gine des qaotifs hostiles-peeWfc classe de. vertus.; 
On trouvera cette origine : 1.’ 

1 . Dans l’intérêt personnel qui , en eÜet , 
dans certains cas, peut se trouver eu hostilité 
avec les sympathies bienfaisantes , et , dans de 
telles occurrences, fl faut que ces dernières suc- 
combent. Il 11’y a pas de remède; elles sont les 
plus faibles. HeureUsem.ent que ces cas Sont rares.; 
car il est rarequ-’un mal quelconque soit infligé , 
sans, qu il y ait réaction de la part de çehu qui 
en est victime. Up. homme ne peut t eo haïr un 
autre , sans qu’en retour il ne suscite contre luir 
même quelque portion de haine. 11 ne peut agir ' 
contre un autre d’une manière hostile , sans re- 
trancher quehpie chose des itfieçtixms amicales 


1 


250 • / DiÉONTOLOOlï^ - 

de cette personne à son égard. Toute voix, soit 
de bienveillante, soit de malveillance, a un 
échu; il y a uhe vibration qui répond à tout 
acte, soit en bien, soit en mal. Ceci fait rentrer 
là bienveillance qiii s'abstient dans le- domaine 
de .la prudence personnelle , à laquelle , après 
l£M;, la bienveillance doit définitivement en ap- 
peler. ' 

a. La crainte de se déranger, l’insouciance , 
sont une autre cause de l’absence du principe 
d’abstinence. Il y a des hommes qui ne pi’en- 
■ dront pas la peine d’éviter une peine à autrui. 
Ils h’ont aucun désir particulier de nuire ; mais 
Ils ne se dérangeront pas pour vous éviter -un in- 
convénient. Ils aiment mieux dormir qu’agir. Ils 
énoncent une opinion hasardée, pour s’épargner 
là peine d’une recherche. Ils agissent à la hâte, 
et se compromettent de gaîté de coeur. Ils ne 
prennent pas la peine de se demander à eux- 
mêmes s’ils doivent douter; encore moins sont- 
ils disposés sr appliquer le vieil adage : <r Dans le 
doute, abstiens-toi. » Une prompte décision 
flatte leur paresse. Us aiment à se débarrasser 
d’une question dont la discussion on l’examen 
eût coûté quelque chose à lettr attention. Us 
pensent, par une solution péremptoire, s’étre 
déchargés d’un fàrdean. • *• ( 
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•3. Les intérêts de l’orgueil et de la vanité 
étouffent' souvent la voix de la bienveillance 
qui s’abstient. €’est un instrument bruyant et 
sonore, qui fait taire la voix de la philanthropie. 

L’orgueil et lu vanité produisent le. dogma- 
tisme. Ils s’attribuent une supério et cette 
supériorité cherche sans cesse à se produire par 
la parole. Ils trouvent., dans quelque acte que 
ce soit y des motifs de réprimande; iusoucians 
des conséquences, ils réprimandent, % 

La bienveillance commencerait par s’enqué- 
rir, si la réprimande a chance d’être utile, soit 
au réprimandeur, .soit au réprimandé. La vanité 
et l’orgueil sont trop orgueilleux et trop vains 
pour demander ou pour recevoir les conseils de 
la morale. ,' r • , *. 

Quelquefois ils donnent des avis jpopporttmç 
ou déplacé». La .bienveillance- leur aurait appris 
à s’eu abstenir. Des conseils déplacés sourdes 
paroles çn». pure perte, «qui produisent sur la 
personne conseillée mie peine sans, compensa- 
tion , peine beaucoup {dus grande que le plaisir 
savouré par la vanité conseillère. 

'Il est d’autres occasions où l’orgueil et b va- 
nité consistent à conurtUniquer bénévolement des 
informations qui ne sont ni désirées , ni accep- 
tées en bonne pari. L’informa tionpeut .paraître 
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un reproche à celui quelle- prétend instruire. 
Elle prend souvent les dehors de la suffisance et 
du dogmatisme. Comment s’étonner qu’elle 
trouve des rebelles? • 

• Dans toutés ces occasions r et il en est ün grand 
nombre d*afcres encore, la bienveillance etièc— 

tive met son veto. <■ * - .. . 

. * \ , • .* 

4- Les intérêts du mauvais vouloir, ou l’an- 
tipathie.' Ceux-là prennent dès fonrfes multi- 
pliées, et demandent un double frein; car ils 
sont funestes aux deux parties , et, de l’un comme 
dê l'autre côté , laissent après eux un surplus de 
mal -être. Ils sont d’autaitt plus funestes qu’il 
n’est pas toujours possible d’apercevoir la na- 
ture malveillante de leur origine.'' 

Quelquefois, c’est *la rivalité de position qui 
les fait naître. 

Cet homme peut avoir obligé- votre paresse à 
sC'dérangeé ; il peut avoir blessé votre orgueil 
ou Votre vanité-; avoiivnni à. votre ami, avoir 
calomnié vos opinions politiques ou religieuses : 
ce n’est pas Une raison pour lui foire du mal. La 
morale èt votre propre intérêt exigent (pie vous 
vous absteniez de lui foire du mal. Pesez les ré- 
sultats , les peines du mauvais vouloir , le plaisir 
de là Vengeafièé , puis la réaction delà vengeance 
sur vous-mémO , et'peut -être sOr autrui.’ Vous 
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trouverez qu’en ee qui- vO«s concerne,. qu’en ce 
qui concerne votre, intérêt personnel-, la balance 
est contre vous ; etquântà ce qui conçemel’in- 
dividu qui est l’objet-de votre mauvais vouloir , 

il v a une somme de souffrance sans déduction 

J f 

aucune. 1 a .* > • ■ * <■ 

En . outre , vous donnée «ne-preuve non «eu* 
lement d’immoralité , tuais 4e faiblesse. Vous 
n’avez ajicune influfefieç sur l’esprit d® celui qui, 
vous déplaît ;voh* foites- voir, à la fois , qu’d y 
a en vous absence de contrôle sur vous-rmêmoet 
malignité d’inte»tior>, preuves de 1 faiblesse in- 
tellectuelle- etde défectuosité inorale. •• 

Le mauvais vouloir trouvera encore, dan* les 
différences de goûts, matière à des actes que la 
bbnveîffanee réprime ; «es- différences- ont sou* 
vent .servi de base à des paroles ou à de» actes de 
haine -, et dans aucune -partie du -domaine dei aQ- 
tien , la malveillance né s est précipitée avec plms 
d'acharnement- C’est |à, surtout,- qu’il faut 
s’appliquer à éviter tout , ce’ qui petit produire 
de la. peiné'; cfe soin est «Le viuuettr partout où 
la peine infligée est iqutilç ou funeste* et- c’est 
ici,«i{Értout,.qu’eHe‘»jce caractère.*-.' • ' ■ 1 
Eu lin, la bienveiftauoe- effective , dans, ses né* 
cessilés négatives , exige qu’en- toute occasion 
ou s’abstienne de l'infliction du mal* excepté là 
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où cette infliction met fin à un plus grand mal, 

ou amène un bien plus qu’équivalent. 

Son action ayant pour objet d’éviter des peines 
à autrui, il est important, pour l’estimation 
exacte et complète de son opération , d'étudier 
toutes les sources de peines. Afin de se procurer 
le remède, il faut savoir ce qu’il coûte; et cela 
est d’autant plus nécessaire, qu’il y a une multi-* 
tude de maux dont on paraît ignorer beaucoup 
trop l’existence ou les conséquences doulou- 
reuses. ... . 

Examinez les diverses classes de peines et de 
plaisirs , ainsi que leurs modifications ; considé- 
rez les peines dont les sens sont .susceptibles , 
celles-là, comme de raison; dont la répression 
n’appartient pas à la législation pénale ; consi- 
dérez aussi les peines de privation , les plaisirs 
résultant d’une bonne réputation, en uii mot, 
tout l’arsenal des jouissances et- des souffrances. 
Faites entrer en ligne de compte les susceptibi- 
lités générales, *et, autant que leur appréciation 
est possible, les susceptibilités individuelles. 

Les vertus secondaires qui se rattachent à 
cette branche de la Déontologie , sont celles de 
la politessç et du savoir-vivre ; c’est ce qui con- 
stitue, à proprement parler, la petite morale. 
Le savoir-vivre s’applique à toutes les occur- 
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rences ordinaires , et qui, prises séparément, pa- 
raissent peu importantes j il consiste à s’abstenir 
de ce qui peut foire de la peine à autrui. Lors- 
que , dans ees occasions , on fait des actes qui 
confèrent du plaisir à autrui t ces actes appar- 
tiennent non à la branche négative ou d’absti- 
nence, mais à la branche positive ou d’action. 
Mais c’est à la première que doivent se rapporter 
la plupart des lois dû savoir-vivre ) et ici son 
exercice est constamment nécessaire, et le do- 
maine de son action est vaste. La prudence per- 
sonnelle, la plus ordinaire et .la plus indispensa- 
ble, est un frein suffisant à la grossièreté et aux 
mauvaises manières. La disposition à contribuer, 
par tous les moyens permis , à la satisfaction des 
autres, et à s’abstenir de tout ce qui peut leur 
déplaire, c’est ce qui constitue la véritable poli- 
tesse et le vrai savoir-vivre. 


i. 
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La branche négative de la bienveillance ef- 
fëcfivé comprend , comme nous L'avons vu , 
l’action ou plutôt la négation d’action par la- 
quelle' ôn évite I nfliction de peinés h autrui; 
la branche' positive consiste daifl les actes qui 
ont pour résultat conférer dii plaisir à au- 
trui.' Cette branche est beaucoiip moins considé- 
rnblfe qüé l’autre , en ce que le |>oüvoir que nous 
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possédons ( ou que du moins possède la majorité 
des hommes ) de communiquer du bonheur à 
autrui , est beaucoup plus restreint que la puis- 
sance que nous avons de leur faire du mab II 
n’est presque pas d’homme qui n’ait le pouvoir 
d’infliger une peine , sous une forme quelcon- 
que , à presque chacun des êtres qui l’entourent. 

Il est beaucoup dé peines qu’un homme peut 
faire souffrir à un a titre, qui n’ont aucuit plaisir 
correspondant dont il puisse lui offrir la jouis- 
sance. Il n’est auçun de nos sens qu’il ne soit au 
pouvoir d’autrui d’affecter d’une manière désa- 
gréable ; mais ces mêmes sens ne sont pas égale- 
ment propres à percevoir le plaisir qu’on vou- 
drait leur Communiquer contre notre gré, ou 
sans l’intervention de notre volonté. Tout 
homme en peut frapper ou blesser un autre ; 
mais il n’appartient pas à tout homme.de pou- 
voir ajouter au bonheur d’un autre. La limita- 
tion de ce pouvoir est la conséquence nécessaire 
de ce fait, que l’homme est, dans uue grande 
proportion, le créateur et le gardien de son 
propre bonheur. La portion pour laquelle il 
dépend d’autrui est petite; celle pour laquelle 
il ne dépend que de lui-mênjjc est grande ; et c’est 
dans cett,e influence sur son propre bonheur que 
ce bonheur, en grande partie, consiste. Qui ju- 
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géra des peines et des plajsjrs aussi exactement 
que celui-qui les éprouve ? Quel est celui , si la 
chose était possible, qui confierait aux. mains d’un 
autre, une domination absolue sur ses jouissances 
et se6 souffrances? Confierions -nous , pour un 
seul jour, à 1-’ incessante surveillance, au dévoue- 
ment sympathique, à -l’absolue sagesse' de qui 
que ce soit , toutes les sources de peines ou de 
plaisirs que nous avons dans nous et hors de nous ? 
Un moment d’oubli , .un moment de malveil- 
lance, un moment d’ignorance, et tout l’édifice 
de- notre félicité pourrait être brisé. 11 est heu- 
reux pour l’homme qu’il soit- le maître de son 
propre bien-être , et qu’à quelques rares excep- 
tions près, il ne puisse s.’ en prendre qu’à lui- 
même lorsqu’il n’a pu se le procurer. 

Mais est-ce une privation que nous impose 
cette bienveillance, effective-positive? Son action 
tend-elle à nous appauvrir ? Nous ôte-t-elle pins 
qu’elle ne-nous donne en retour? H n’en est. ri en, 
car alors elle rentréijait dans la région de T im- 
prudence, ^et la prudence est la première vertu 
de l'homme. Il n’y a rien d 'ajouté au bonheur, 
s? la prudence perd plus que la bienveillance, ne 

Quoi qu’il en soit, il est unç portion considé- 
rable dé bienveillance qui peut être mjse en ac- 
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civitë Sans aucun sacrifice. Il y a eu, et H est en- 
core des hommes qui considèrent tons les services 
rendus à autrui comme une perte pour eux- 
mêmes : sentiment étroit et funeste ; car il est âu 
pouvoir de chacun de foire du bien gratuite- 
ment , ou à si peu de frais-, que ce n’est pas la 
peine d’en parler. Faire une faveur de ce qui 
doit être une contribution spontanée - et volon- 
taire au bonheur d'un autre , c’est faire preuve 
d’une philanthropie de bas aloi ; tandis que d’au- 
tre part, jamais la bienfaisance ne brille au* 
regards du public d’un- éclat plus pur, jamais 
elle n’est plus digne d’éloge que lorsqu’elle évite 
de faire étalage, de ses sacrifices. Et ici., la sanc- 
tion populaire est d’accord avec le principe déon- 
tologique. •• ■ : 

‘ • La bienveillance et la bienfaisance sont maxi- 
misées, lorsqu’aux moindres frais possibles pour 
lui-même , un homme produit potir autrui la 
plus .grande quantitéde bonheur. Perdre de vüe 
son prOpre Ijonheur, ne serait pas fertu, mais 
folie : mon propire bonheur forme et doit -for- 
mer Une portion aussi grande du bonheur géné- 
ral, qwe' le booiheur-.de quelque autre individu 
qùe ce soit. . 

- Or, supposons qu’un homme confère à autrui 
une portion de bonheur moindre que celle qu’il 
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sacrifie; en d’autres termes, supposons (jue -, 
pour procurer à qufilqu un une certaine, somme 
tie piajsii’, -.il renonce poür lui-ihême à -une 
somme de plaisir plus considérable; ce ne, serait 
pas là de la vertu , mais bien dç la folie ; ces ne 
serait pas de la iienveiMande effective, mais un 
faux calcul : la somme du bonheur général s’en 
trouverait -diminuée. . • •' 

Ç’est là une -occurrence qui ne peut jamais 
avoir lieu d’une manière intentionnelle';' nid^yà 
moins d’être fou , ne gaspille ou ne’ désire voir 
gaspiller le bonheur, encore moins le sien 
propre.-; . • • *••••! 

L’impulsion naturelle à chaque homme , le 
pôrte à économiser le bonheur. Lorsqu’il fait le 
sacrifice de son bonheur au bonheur des autres, 
ce ne peut -être. que dan» un intérêt d’écono- 
mie; car si, dç manière ou d -autre ,31 ne. reti- 
r;nt plus de plaisir du sacrifice , qu’il ne comptait 
en retirer en s’abstenant de «foire ce sacrifice, il 
ne le ferait pas, il - ne pourrait p#s : le faire. 
Supposons qu’i! y ait égalité .entre le plaisir 
sacrifié et< le plaisir communiqué; supposons 
qu’il -ne s’en perde aucune, portion dans ce 
transfert , alors viennent les plaisirs de la- sym- 
pathie, qui entrent daos le bonheur de l’honmie 
pour une portirtn aussi considérable qu’aucun 
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de* -plaisirs purement personnels : ceux-là font 
pencher la balance, l'homme qui les re- 
cherche est le jtige le -plus compétent, pour ne 
pas dire le seul juge compétent deieur valeur. 

En supposant qu’il se- trompe dans son - cal- 
cul y cela ne change rien à la question. La 
Déontologie a pour mission de lui apprendre à 
bien calculer, de mettre sous ses jeux une éva- 
luation exacte de la- peine et du plaisir; ç’est 
un budget des recettes et des dépenses, dont 
chaque opération doit lui donner pour résultat 
un sulphis de bien-être. • - 

Et ici, remarquons en passant que le; Déon- 
tologiste , soit dans ses discours , soit dans ses 
écrits , est lui-même un exemple de l’application 
du principe de la bienveillance efifective-posifcive ; 
ce, qm encouragera ses efforts,, c’est la - pensée 
que- par-là, peut-être, il produit plus de bon- 
heur, et à moindres frais, qu aucun autre moyen 
ne pourrait en produire. Et en effet, ne contri- 
bue-t-il pas, à agrandir le -domaine dti bonheur? 
Et que lui en coûte-t-il pour cela ? le soin d’ar- 
ranger et de combiner quelques phrases. Ces 
vérités, qui' ne lui ont coûté que la peine de 
faire entendre quelques paroles ou d’emprunter 
dans ce but la.voix infatigable de la presse, u au- 
ront-elles pas pour résultat certain d’étendre le 
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domaine de la félicité jusque dans des régions 
qui n’auront de limites que celles que la fai- 
blesse de- notre nature- impose à toutes les en- 
treprises de l’homme ? 6,’est un acte positif de 
bienveillance effective que de déposer la semence 
de fruits -utiles, ou de fleurs brillante^, dans un 
terrain laissé, de tout temps., sans culture. 
Combien elle est plus efficace , la bienveillance 
de celui quûjette des semences- desquelles doit 
naître la félicité hunlaine, la félicité féconde, 
mul tifornae, . permanente ! 

Et qu’oil n’oublie pas que plus sera grande 
l’indigence de celuiqui reçoit, pktëgrande-sera 
la valeur du don ; plq^ grand sera le besoin , 
plus grand le bienfait. Or, il est certain que des 
principes erronés d’action , ont produit beau- 
coup d’indigence morale, beaucoup de malheur, 
que -le moraliste . éclairé > a 1^ mission de faire 
cesser. Quelle mission plus haute que celle-là ! 
Quelle occupation plus noble ! En rendant aux 
autres d’inestimables services, il établit son 
droit irrésistible aux services des autres ; il 
exerce une puissance qui , elle-même , est un 
plaisir, la plus délicieuse des puissances , celle de 
la bienfaisance ; il l’exerce à l’égard de tous , sans 
distinction ni exception. 

En cela ,. point de sacrifice, point de sacrifice 
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d’intérêt personnel ; c’est par'cés moyens, et 
d’autres semblable#, que" chacun peut seconder 
les progrès et accélérer le triomphe dû bonheur 
universel. Chaque homme a 'plus ou moins.de 
temps à sa disposition. Combien en est-il à qui 
le temps, pèse de tout son poids? Que ne 'le 
mettertf-ils à profit 1 Qüe n’en , jouissent -ils ? 
Qu’ifs. l’emploient à faire le bien ! 

La bienfaisance a pour carrière le monde 
entier, mais plus spécialement les liëûx où cha- 
cun exerce une influence particulière* soit per- 
sonnelle, soit domestique, soit sociale. Les 
occasions qu’on peut trouver pour l’exercer , 
dépendent en partie de s^s influentes :avee nos 
inférieurs ou nos égaux , lf» occasions sont per- 
manentes } • avec nos • supérieurs , transitoires. 
Dans le second volume , consacré à hi pratique , 
nous nous oecuperôns.dTune manière spéciale de 
ces rapports. . ' • . 
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Le terrain est déblayé ; les fondemens de 
l’édifice moral sont jetés. Ce qui nous reste «à 
faire , c’est de balayer les débris d’alentôujr, ou 
de prendré , parmi ces fragmens épars, ceux 
qui peuvent servir à l'architecte moral dans la 
construction du temple de la vertu. Partout où 
la prudence, partout où la bienveillance élfee- 
tive s’ollrirdnt h nos regards, nous les retirerons 
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des ruines qui ont, jusqu’à ce jour, encombré 
le domaine de la morale; là où nous ne trou- 
verons ni l’une ni l’autre , adopte qui voudra 
l’imposture pour vertu : elle ne trouvera pas 
admission céans. 

Il en sera de même du vice. Nous n’en vou- 
lons point à l’action- qui ne nuit pi à l’individu 
qui agit , ni à tout autye, et qui ne diminue en 
riçn la somme de bonheur ; encore moins à l’ac- 
tion qui , quelque nom qu’on lui donne , laisse 
pour résultat définitif un surplus de jouissance. 

Les vertus et les vices sont des habitudes 
volontaires ; si elles ne sont pas volontaires , les 
paroles du moraliste sont jetées aux Vents. Aux 
deux branches de la vertu^ la prudence et la 
bienveillance , correspondent deux branches du 
vice : l’imprudence , par laquelle un homme se 
nuit principalement à lui-même ; et l’improbité, 
qui nuit principalement à autrui. 

Peu importe dans quel ordre ces vertus et 
ces vices se présentent, on lie peut les discipli- 
ner; ils ne sont susceptibles d’aucune classifica- 
tion fixe : c’est un corps rebelle dont les membres 
sont fréquemment en guerre l’un contre l’autre. 
La plupart se composent d’une portion de bien , 
d’une portion de mal , d’une portion de matière 
neutrej elles sont caractérisées par un certain 
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•vague qui peut convenir au moraliste poétique > 
mais que le .moraliste pratique trouve inutile et 
dangereux. •' • 

Ici y les trois" vertus appelées communément 
cardinales , se présentent naturellement d’abord 
à la pensée. •• - 

A quelx actes a-t-on coutume d’attaêher la 
gloire dircaurage? à ceux par lesquels un bomme 
s’expose volontairement k un péril qu’il aurait 
pu éviter, audàriger, k des peines Corporelles', 
k la mort. ' ' - 

La vertu du courage est proportionnée à la 
grandeur du danger, k- l’intensité ou à- la durée 
de la peine, qu k la probabilité dè la mort. 

- Est-il désirable , dans l’intérêt définitif de la 
société, que Fhomme s’expose ainsi? C’est lk 
qu’est la mesure de toute -espèce de mérite. 
Avancera-t-il son bien-être oû celui des autres? 
si-Ies deux intérêts , le sien, et celui d’autrui, 
sont inconrtpatibles , auquel ést-il •désirable qu’il 
donne la préférence? Il est possible que cfeei 
soit difficile, trop difficile peut-être k savoir; ce- 
pendant il faut lie savoir ; et ,' si' on le peut ÿ la 
chose en vaut la peine. ' ’ <■ • 

L’objet qu’il s’agit - de procurer est utile *k 
l’individu lui-même ou aux autres. Le danger 
auquel il s’expose est- le prix auquel l’objet est 
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;jehçfé r . L’objet vaut-il ce qu’il acoûté? X a-t-il 
bénéfice dans le, marché? C’est là là. question, la 
seule , digne de nous occuper,. Quant à savoir -si 
l’acte par lequel il s’expose au danger supposé , 
est ou .n’e^t . pas un acte de oouragp , c’est une 
question qui ne vaut pas les paroles employées 
à la formuler.. _. . v . • . ■> 

Ejt la question n’est pas seulement inutile; 
elle est positivement pernicieuse; ear de. telles 
questions mettent de la confusion dans le» idées, 
embarrassent l’esprit dans des discussions incon- 
venances, et les éloignent du sujet convenable 
d’in,véstigation f savoir l’unipn des intérêts et 
des dev/oirs. r v • , ..... , • 

Or , supposons un acte nuisible à cPs intérêts, 
et que cet gçte soit regardé pomme méritant 
1 appellation de çouragp. Quelles seront les con- 
séquences pratiques ? C’est que le courage étant 
une vertu, l’apte nuisible en question est un 
de ceux dont J . accomplissement uqhs est^ com- 
mapdp.. ; r ..Y * 

Supposons au$si que Lacté le plus propre à 
concoui'ir au .bonheur général,, ne mérite pas 
l’appellation de courage? Qu’en résultera-t il? 
Si le courage est hùO vertu, l’acte le plus propre 
à concourir bonheur général ,, doit nécessai- 
rement être yn acte vicieux et insensé. 
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Merveilleuse est l'absurdité , grand l'aveugle- 
ment, palpable l’inconséquence du disciple d'A- 
ristote, du moraliste d’Oxford, au sujet du cou- 
rage. Suivant lui , qu’est-ce qui constitue le cou- 
mge? Est-ce la grandeur dq la peine qu’un 
homme continue d’endurer?- Nullement. Est-ce 
la grandeur du danger; c’est-à-dire, de la souf- 
france éventuelle à laquelle il s’expose volontai- 
rement? JNoiiÿ sans doute, Qu x est-ce donc? ç’est 
la- nature de l’occasion dans laquelle la souf- 
france est endurée, ou le danger encouru. 'Si 
l’occasion Cst approuvée par b: moraliste, il y 
aura courage; si l’occasion a lé malheur de ne 
pas obtenir sa sanction , il n’y aura pas dé -cou- 
rage. • . , ‘ V 

Elans une bataille, ou ailleurs, un homme ex- 
pose s» vie., ou même la perd. Est-ce ùn hpnime 
courageux? Son", action est-elle une action de 
courage? Allez le demande? au professeur d’Qx- 
ford, et il ne vous- le dira que lorsqu'il saura 
sous quel drapeau cet homme a combattu, Ap- 
prenez-moi quelle a été l’occasion de 'sa mort , 
dira-t-il;. si j’approuve. i’ocoasion, alors e’cst un 
acte de courage; sinon, non. ? • •* >i 

Le professeur établit quatre exceptions évi- 
dentes et spéciales; les suicides, les .duellistes, les 
voleurs, enfin les .hommes qui se dévouent aux 
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dangers ou à la mort pour la défense de leur 
liberté ; ce ne sont pas là selon lui des hommes 
de courage 7 leurs actes né méritent pas qu’on 
leur applique cette qualification. 

Un homme qui met fin à ses jours ne peut 
être un homme courageux. Savee-vous pour- 
voi? Parce que le suicide n’est pas permis. 

Un homme qui tue ou qui est tué en duel ne 
peut être un homme, de courage. Save 7 .-vo\ls 
pourquoi? Parce qu’il ne devait pas âe battre. 

Un homme qui meurt dans la défense de sa 
liberté doit être un lâche, il n’avait' pas la jus- 
tice de son côté. 

Un brigand joue le héros. Est-ce un homme 
courageux? Non , car qu’avait-il à faire sur les 
grandsuchemins ? ~ ‘ , ' ' . • ■ 

Si la logique était de rigueur, si dans les 
croyances orthodoxes çt reçues, l’absurdité pou- 
vait être un empèchejneut à la foi , on deman- 
derait k ces. gens de vouloir bien faire l’applica- 
tion de Leuu principe. 

Dans toute la foule des conquérans, nous cher- 
cherions en Vain un homme de courage'. Les 
Alexandre , les César, les Gengis-Khau , les Na- 
poléon , qu’étaient-ils? rien moins que des hom- 
mes découragé. 

Quand la protection accordée à J absiwdilé est 

'*• % - • 


Digitized by Google 


SCIENCE DE LA , MORALE. a/j I 

telle que personne. n’oSe dessertir ses dents 
contre elle > sa raarc)»e est hardie et imposante. 
Vous pouvez à votre choix accorder on refuser 
la palmé du courage à cçux qui affrontent vo- 
lontairement les dangers on la mort ; ces hom- 
mes seront Gourageux ou lâches , comme vous 
l’entérçdrez. , - ; . • • • _ ••• 

La tempérance se rapporte aux plaisirs des 
sens. Elle désigne habituellement l’abstinence 
des jouissances d un ou deux sens ; mais on ne 
voit pas pourquoi on lui donneront ünC accep- 
tlon aussi restreinte. JLa question de vertu doit 
êttè décidée par l’influence' des jouissances des 
sens sur mousméme et sur autrui. • * • 

L’intempérance, quand elle est funeste à l’in- 
diVidu tui-JUcme , est une infraction aux lois de 
la- prudence. ‘ ' 

Une jouissance est bonne’ ou mauvaise selon 
qqe lé plaisir ou la peine y domine. L’abistmence 
qui ne laisse pas après elle Un surplus de plai- 
sir n’a pas le caractère.- de la vertu; la jouis- 
sance qui île laisse pas une balance de peine ne 
peut justement être flétrie du nom de vide. 

Il existe dans le monde - une grande répu- 
gnance k abandonner à T homme le soin et la di- 
rection de ses plaisirsj.il se manifeste au con- 
traire une violente disposition à décider dé ce 
i. iG 
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<{ui , tlans l’idée de chaque homme , tk*it ou ne 
doit pas. être considéré connue, plaisir- Les épi- 
thètes d'impropres, d’il légitimes, et. d autres 
semblables, sont fulminées contre certaines ac- 
tions uGu de jeter de l’odieux sur elles, comme 
si elles constituaient de6 preuves d immoralité ; 
cela fait partie de cette phraséologie commode, 
derrière laquelle le dogmatisme se retranche , 
cyiilre l’analyse que pourraient lui appliquer les 
doctrines dé VutiÜLé. .' ,• . { ' 

La prudence at-la bienveillance oUèctive , cm 
ne saurait trop le répéter, étant les deux senlfes 
vertus intrinsèquement utiles, toutes lés autres 
doivent tenir d’eHe6 leur valeur, et leur être 
subordonnées. . . 

Ainsi , la justice est-elle une vertu secondaire 
et inférieure? Et dans ce cas, à quoi doit-elle 
être rattachée? C’est avant que l’art delà logi- 
que ne fût compris, et surtout avant. qu ou eût 
appris à mettre quelque ordre dans les classifica- 
tions,, et à produire des résultats exacts et com- 
plets, qu'ont été- introduites, les idées relatives à 
la vertu, et les -noms qui les désignent. Les rap- 
ports entre une* vertu et une autre étaient ob- 
scurs et vagues;, leur description confuse,- les 
points de oomcidenee ou de différence non pré- 
cisés ou indéterminés. Logiquement- parlant, 

tÉÉT N ' 

^JL.- 

* 
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elles étaient disparates ; mathématiquement. , 
elles étaient incommensurables. -, . 

L’école d’^ristoté-a introduit snr'les vertus, 
les définitions et là classification que. nous ayons 
vues. Plusieurs ont été divisées en espèces : mais, 
à l'examen, on voit qu’on a classé sous les mê- 
mes noms génériques, des vertus qui n’ont entre 
elles' aucune relation assignable j et qüelques- 
unes dans lesquelles le caractère du genre, sous 
lequel elles sont, rangées, n’est pas . discernable. 
11 arrive fréquemnaenfc que les modifications rap- 
portées a rino vertu appartiennent à une autre ; 
le tout présente un- ensemble compliqué et con- 
fus. L’histoire naturelle a ‘eu son Liriiié- qui' a 
rétabli dans le chaos , Tordre et l'harmonie; le 
Linné de la morale est encore à, venir. 

La justice, dans le système de l’-utilité, est 
une modification dç la bienveHlanco. JElle rentre 
dans l’objet de cet ouvrage , toutes .les fois que 
la sanction politique ou la puissance de la lpi 
n’est pas applicable, dans tous les cas où la sanc- 
tion dç l’obligation morale n’est pfts appuyée de 
dispositions pénales. 

L’iirêufïisance et l’imperfection de la sanction 
politique ou légale se manifestent dans une por- 
tion considérable du domaine de la* morale;, et 
il y. nécessité de recourir aux’ lois de la ssfnc- 


Digitized by Google 



DÉonrroLOGiE.' 

tion morale, guidées par -Futilité, dans les cas 
suïvans : 

Lorsque la sanction légale se tait, ou, en 
d'autres, termes , n’a pas prévu le Cas en ques- 
tion ; ■ * ' 

' •Lorsque la sanction légale est qrppbsée au 
principe de la maximisation du bonheur , ofci lui 
est incompatible ; ' ‘ • * 

> Lorsque les prescriptions de la sanction légale 
sont confuses ou inintelligibles ; 

Lorsqu’elles sontimpraticables. 

Dans tons ces cas , les prescription^ de la jus- 
tice -seront, celles de la bienveillance , et les 
prescriptions de la bienveillance celles. dé futi- 
lité. ' * ’■* , \ ,v * s 

Il serait logique de comprendre le mot de 
probité dans edunde jùstice, car ces mots sont 
^videmméiït- synonymes; s’il existe entre eux 
àne différence , elle est olps grammaticale que 
morale: En effet, quoiqu'on .dise rendre la jus- 
tice, on* né dit pas rendre’ la probité, bien que 
tout acte d’injustice soit en fait ûfi acte d impro- 
bité, et fout acte de justice un acté de probité. 

Le mot justice est’ chargé d’ exprimer d’autres 
significations qui. Comme terme moral , lui 
otent de son efficacité. ■ * > 

Il peut’, par exemple, s’employer compte sy- 
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nonyme de jddicature , d’autorité judiciaire. Qu 
dit de celui qùi exerce les. -pouvoirs judiciaires 
qu’il administre la justice ; mais on né dit pas 
qu’il administre la probité, et on n’attache pas 
à. cette expression le sens de probité. 

De là un grand mal et une source d'erreurs ; 
car si, -dans l’exercice de sa charge, ce fonc- 
tionnaire se rend manifestement coupable d’im- 
probité, on n’en continuera pas moins de dire 
de lui qu’il administre la justice ; l’improbité 
prendra le vêtement de la justice. 11 dira , et ses 
amis diront de lui , qu’il administre h» justice; et 
ceux qui auront de lui une opinion défavorable, 
seront fort embarrassés pour trouver une phra- 
séologie différente qui lui soit applicable. Cepen- 
dant-personne ne dira de lui qu’il administre la 
probité. C’est là l’un deS milliers de cas où des 
expressions vagues et indéfinies servent à abriter 
la mauvaise foi et l’immoralité. • • . • 

Les plaisirs et les peines de l’anütié sont en 
petit les plaisirs etiek peines de la sanction po- 
pulaire ou morale. Daqs le premier cas, leur 
source est. dans un individu spécial; dans le se- 
cond, elle est dans une multitude indéfinie. 

Quand les plaisirs de l’amitié sont-ils désira- 
bles? Quand on peut se les procurer sans la 
production d’un mal plus qu'équivalent , sans 
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l'infraction des lois -de la prudence personnelle. 
Jusqu’à- quel point leur recherche doit-elle- être 
poussée ? Jusqu ;à la. limite, précise, de leur con- 
foêmitê avèc les vertus eatdinales.de la prudence 
et de la bienveillance; et .on. se convaincra 
Rentre ces' vertus et les plaisirs et les peines 
de l’amitié, d y a rarement concurrence. • ... 
î Pour obtenir’ la> laveur , l’amitié d’un autre-, 
le 'moyen lé plus naturel est de lui rendre ser*- 
vicè, ces . services u ayant.de Htfiites que celles 
de la bienveillance et de là prudence. Les limités 
que la" bienveillance effective met à .i’.fcxercice 
de l’amitié sont celles qui 's'appliquent à la re- 
cherche des richesses.- Si tes services: que vous 
obtenez de . celui'- dont vous recherchez l’amitié 
consistent à vous conférer des richesses, en pour- 
suivant è’amitie c’est la fortune que vous- pour- 
suivez; et la poursuite de cette amitié, serait 
contraire à la bienveillance, en tant que la 
poursuite de la fortune a^ee lès -jouissances et 
les, exemptions qu’elle aniène, lui serait elle- 
même contraire. • • _ . • • . - 

Les plaisirs que procure l’amitié otifc ce carac- 
tère distinct et intéressant que leur production 
est, dans Une proportion presque égale, l’oeuvre 
de la prudence et de la bienveillance réUnios.' - 
En elïèt, quelque empreints d’égojsmo^fue 
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puissent être . les désirs formés , ne lussent-ils 
même pas relevés par la sympathie sociale, les 
cilèts ir’eri sont.pas moins purement hienfaisans c . 

Ees intérêts de celui qui recherche l'amitié d’un ■>« , 
autre peuvent être servis ou ne l’être pàs, il 
n’en est pas -moins irai qUe la personne dont, 
l’amitié est recherchée voit ses intérêts servis 
dans une proportion prcsrpfi- égale à ce ipr’élle 
atiràit obtenu pour elle-même, si elle avait, re*- 
cherdié elle-même le plaisir qui lui a été con- 
féré. Et-, bien que ee plaisir ne «oit pas le produit 
de la sympathie ou de la bienveillance , il M'en 
est pas moins produit; et le bicn<p>i eh résulte , 
quoique n’émanant pas d’une vertu première , 
a autant -de prix que s’îl en émanait'.' 'Toutf lé 
mérite de la bienveillance elle-même- consiste 
dans sa tendance et son aptitude à produire 'la 
bienfaisance-; èt-il ne peut naître aucun mâl de 
l’excès des affection* dé l’amitié , excepté lors- 
qu’elles sont en opposition >avec les terttte pée- - 

mières. *. ‘ .* •* •• ,s ’ ' 

Proportionné à la valeur des Services qtr’uo 
homme est réputé avoir' le pouvoir et la volonté 
de conférer, est le nombre des compétiteurs à 
l’obtefitiou de ces services: Ici , comme en tout 
autre cas, la' concurrence produira la jalousie; 
et tout concurrent qui sera réputé avoir obtenu 
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une plus grande part qu’un autre, sera pour cet 
autre un objet d’envie. Cette envie s'efforcera 
de produire uue^actjon de mauvais vouloir 
. sur la personne qui en est objet ; et le but de 
ses efforts immédiats sera de ravaler le mérite de 
l’individu favorisé, aux yeux de celui par.qui les 
faveurs sont conférées. 

' * .y , ' "f \ n u ■ 

Néanmoins il est un tribunal qui prononce sur 
ces.prétentiontf rivales , c’est celui qui adjuge la 
bonue renommée et l’estime générale. Tout 
homme qui veut prendre part au jugement fait 
partie de ce tribuual. A sa barre, l’homme qui 
se constitue je détracteur du mérite d’un autre 
joue le rôle. de dénonciateur, et sa conduite est 
communément attribuée à des motifs peu hono- 
rables. Quels que soient ceà motifs, des qualifica- 
tions sévères et déshonorantes pourront flétrir sa 
conduite, et c’est ainsi que la sanction populaire 
est appelée à réagir sur l’impulsion personnelle. 

Le mot servilité est un de v çeux qu’on applique 
d’ordinaire dans ces occasions. Ses synonymes et 
quasi-synonymes sont très nombreux, .et sa si- 
gnification est d’un caractère extrêmement vague 
et indéterminé. 

Tant pis j aucune idée précise n’y étant atta- 
chée, l’accusation u ey devient que plus redou- 
table., • . .■ * 
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En y regardant ,- on verra que le mot servilité 
désigne l’ habitude de rendre à' tirt supérieur des 
servicés qui, d’après les idées reçues de con- 
venance-, rte doivent pas être rendus. Gomnle 
règle de conduite , le .principe , tant de fois rap- 
pelé , .de la balance des- plaisirs et des' peinés , 
trouvera ici comme partout son application*. ♦ 

• Rendre à chacun tous les sei'.vices possibles* 
là où la prudence ni la bienveillance n’ont rie» 
à. objecter , c’est évidemment le précepte çt le 
.dçvpir de la .bienfaisance ; et dans le câs dont 
nous nous occupons , les prescriptions de la 
bienveillance ont toute JeUr force, sans. que la 
prudence leur oppose ufte foroé- contraire. , * 

Mais ici, comme presque toujours, deux 
forces contraires "sont en présence,'- «elles- du 
mouvement .et 'de la résistance , la. légitime in- 
fluence de b première de cçs forces n’étant dj^ 
mitée que par celle de la seconde. • • ; 

La vertu de la bienfaisance •, bien qu’elle em- 
brasse le monde entier, peut s’exercer dans des 
limites très restreintes ; . et plus limitée encére • 
est la sphère de son action lorsqu’elle ne s’ap- 
plique qu’à un individu. Et ‘il est bien qu’j! en 
soit ainsi ; car si chaque homme était disposé sr 
sacrifier ses propres jouissances aux jouissances 
des autres , il est évident que la sofnme totale 
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l’ infraction des lois de la prudence personnelle. 
Jusqu’à quel point leur recherche doit-elle être 
poussée? Jusqu a la limite, précise, de leur con- 
formité avec les vertus candinales.de la prudence 
et de la bienveillance ; et .011 se convaincra 
qu’entre ces vertus et les plaisirs ut les peines 
de l’amitié, il y a rarement concurrence. 

Pour obtenir' la' faveur, l’amitié d’un autre, 
le "moyen le plus naturel est de lui rendre ser»- 
vicè, ce 6 . services n 'ayant. de Kuhi tes que celles 
de la bienveillance et de Id prudence. Les limites 
que la bienveillance effective met à .l’ exercice 
de l’amitié sont eelles qui 's'appliquent à la re- 
cherche des richesses.- Si les services; que vous 
obtenez de . celui- dout vous recherchez l’amitié 
consistent à tous conférer des richesses, en pour- 
suivant l’amitié c’est la fortune que vous pour- 
suivez; et la [jours uitc de cette amitié, serait 
contraire à la bienveillance , en tant que la 
poursuite de la fortune avec les jouissances et 
les. exemptions qu’elle amène, lui serait elle- 
même contraire. 

JLes plaisirs que procure l’amitié ont ce carac- 
tère distinct et intéressant que leur production 
est, dans une proportion presque égale, l’œuvre 
de ht prudenee et de la bienveillance réunies. - 

En elfet, quelque empreints d’égoïsme ,que 
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puissent, être . les désirs -formés , ne ftufcent-ils 
même pas relevés par la sympathie 'sociale, lés 
effets ireri sont. pas moins parement bienffiisans'. 
JLes intérêt# de celui 'qui reeherclie raftiitié d’an- -* 
antre peuvent être servis «u -fie l’être pas, il 
n’en *ist pas -moins > rni qüe la personne dont 
l’amitié est recherchée voit ses intérêts servis 
dans une proportion presqiR- égale à-Oe qit’elle 
aurait obtenu pour elle-même, si die avàit,rts- 
cherehé elle-même le plaisir qui Atti a été -con- 
féré. Ètybien que ee plaisir ne soit pas le produit 
de la sympathie ou de la bienveillance , il 'n'en 
est pas moins produit ; et le bien <pn èh résulte -, 
quoique n émanant pas- d’unes vertu première , 
a autant -de prix que s’il en émanaltvTatttf lé 
mérite de la bienveillance elle-même consiste 
dans 1 sa tendance et son aptitude à produire v l:r 
bienfaisance; et- il ne peut naître aucun mâl de 
l’excès des affections de l’amitié , excepté lors- 
qu’elles sont eir opposition «vec les Vertüs pre- 
mières. ' .•*• ’ ' 

Proportionné à la valeur des Services qu-’rm 
homme est réputé avoir’fe pouvoir et la volonté 
de conférer, est le nombre des compétiteurs h 
l’obteOtron de ces services:- Ici, comme en tout 
autre cas, la' concurrence produira la jalousie; 
et tout concurrent qui sera réputé avoir obtenu 
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une plus grande part qu’un autre, sera pour cet 
autre un objet d’envie. Cette envie s'efforcera 
de produire upe % inaction de mauvais vouloir 
, sur la personne qui en est Kobjet ; et le but de 
ses efforts immédiats sera de ravaler le mérite de 
l’individu favorisé , aux yeux de celui par.qui les 

faveurs sont conférées. , 

' * . 

Néanmoins il est un tribunal qui prononce sur 
ces,prétenûond rivales , c’est celui qui adjuge la 
bonne renommée et l’estime générale. Tout 
homme qui .veut prendre paît au jugement fait 
partie de ce tribunal. A sa barre , l’homme qui 
se constitue je détracteur du mérite d’un , autre 
joue le rôle. de dénonciateur, et sa conduite est 
communément attribuée à des motifs peu hono- 
rables. Quels que soient ceà motifs, des qualifica- 
tions sévères et déshonorantes pourront flétrir sa 
conduite, et c’est ainsi que la sanction populaire 
est appelée » réagir sur l’impulsion personnelle. 

Le mot servilité est un d&jçeux qu’on applique 
d’ordinaire dans ces occasions. Ses synonymes et 
quasi-synonymes sont très nombreux, .et sa si- 
gnification est d’unçaractère extrêmement vague 
et indéterminé. . . • / 

Tant pis; aucune idée précise n’y étaDt.atta- 
cbée, l’accusation n’eu devient que. plus redou- 
table.,, v. - . • • . • 


Digitized by Google 


SCIENCE - PE LA MQRALE. a4g 

En y regardant y o» verra que le mot servilité 
désigne l’habitude de rendre à' tm supérieur des 
servicés qui, d’après les idées reçues de con- 
venance-, 'rte doivent pas être rendus. Gomme 
règle de conduite , le .principe , tant de fois rap- 
pelé, de la balance des- plaisirs et des peines, 
trouvera ici comme partout son application - . * 

• •Rendre à chacun tous les services possibles-; 
là où la prudence ni la bienveillance n’ont rien 
à. objecter, c’est .évidemment' le précepte et le 
dçvpir de la bienfaisance ; et dans le cas dont 
nous noqs occupons , les prescriptions de la 
bienveillance ont toute Jeùr force , sans, que la 
prudence lettr oppose trtje force- contraire. . - 
Mais ici., coqame presque toujours, deux 
forces contraires •sont en- présence,- •«elles -du 
mouvement .et'de la résistance j la .légitime ' in- 
fluence de la première de cçs forces n’étant in- 
mitée que parcelle delà seconde. • ■ - • 

La vertu de la bienfaisance - , bien qu’elle em- 
brasse le monde entier, peut s’exercer dans des 
limites très restreintes ; • et plus limitée encère 
est bi sphère de son action lorsqu’elle ne s’ap- 
plique qu’à un individu. Et ‘il est bien qu’il en 
soit ainsi ; car si chaque 'homme était - disposé sr 
sacrifier ses propres jouissances aux jouissances 
des autres , il est évident que la soinmc totale 
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des jouissances serajt diminuée , -et meme dé- 
liante. Le résultat, serait non le bonheur, mais 
bien Iç malheur générait C’est pourquoi la pru- 
dence impose des limites à la brenvèill.anee , et 
ces limites n’embrassent pas un large espace. 

Dans le cas» dont il est ici question , la pru- 
dence POn seulement n’interdit pas, mais pres- 
crit même l’obligation de rendre des services à 
ses supérieurs , services devant être reïidüsdans 
la plus grande quantité compatible aveé l'assu- 
rance que la valeur des servicès reçus eu retour 
ne sera pas inférieure à culle de la souflramcé; de 
l’abnégation ou du sacrifice. encourus afin de les 
obtenir. La prudence fait une sorte de marché 
du geni'e de ceux qui servent de hase à toute tran- 
saction oommerciale. On compte que la somme 
dépensée rapportera un peu plus que sa. valeur. 
Aucune dépense n’est désavantageuse lorsqu elle 
produit un é<[uivalent. Toute dépense est avan- 
tageuse lorsqu’elle produit un équivalent , et 
quelque chose en sus. 

Voilà donc ha prudence agissant dans deux di- 
rections , prescrivait la dépense en tant qn elfe 
promet un retour profitable, la prohibant au 
contraire là où un retour profitable -rte peut être 
raisonnablement prévu' Mais ici , comme- ail- 
leurs > pendant -que la prudence cherche à rca- 
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liser le bénélice eu, question , aucune des lois de 
la bienveillance ne doit être violée; 

Et comment s assurer des presoriptious de h 
prudence personnelle? Par quoi sont-elles dé- 
terminées? par la balance d’un compte qui doit 
embrasser les dilïerentés divisions dans lesquelles 
les plaisirs et les peines peuvent être' classés. La 
prudence , en toute occasion , suppose et pres- 
crit le sacrifice de certains plaisirs et de certaines 
exemptions à d’autres exemptions et à d autres 
plaisirs, Il faut .se prononcer pour l’uue des 
deux sommes rivales , et il y a, sagesse à .se décider 
pour Ja somme la plus forte. ... • • ■ 

. Dans le cas dont il s’agit ici , l’alternative est 
entre les plaisirs- de l’amitié et les peines de la 
sanction populaire. 11 est 'certains services qu’un 
homme Hp peut*rendre sans s’exposer ar la perte 
de sa réputation ; et celaCst vrai de services qwi 
ne sont point-du tout incompatibles avec les .ver- 
tus premières.. La coutume çt les bienséances 
ont établi a- cet égard une multitude d’ ièterdic- 
Lions que confirme difficilement une-in telligençe 
exacte. dfr ce qu’exigent jat .-prudence- et la bieor 
.veillanoe*- • • . - • - • 

Dans. les divers degrés de .la civilisation * ces 
interdictions ont subi des modifications nom- 
breuses. Plus l’échelle des dignités est élevée, 
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plus la distance est grande entre le premier et le 
dernier échelon , moins la couturné a introduit 
de restrictions à cet égard. Plils l'égalité sociale 
est grande , moins on laisse de latitude à de tels 
services , plus on y apporte de restrictions. Si 
nous remontons' aux temps anciens , nous 
voyons dans la conduite et le langage un carac- 
tère obséquieux qu’on ne tolérerait point au- 
jourd’hui. Alors des habitudes de soumission et 
des expressions d’humilité étaient considérées 
comme convenables , prudentes y et faisaient 
même partie du savoir-vivre, qui seraient regar- 
dées aujourd’hui comme des preuves de servi- 
lité, -de bassesse -fet d’avilissement , et attire- 
raient sür leur auteur tout le mépris public. Ce 
même contraste, nous le retrouvons dans l’O- 
rient. Dans ces contrées lointaines , sous ees 
gouveruemens absolus , la distance entre le plus 
haut et le plus bus degré est presque infinie.; 
d un degré à un autre la distance est énorme ; 
ep sorte que là il n’est point d’obséquiosité dé- 
placée , point que l’opinion réprouve. Dans les 
individus de la classe' inférieure, l'avilissement 
individuel est un moyen de conservation, et la 
servilité la plus basse est exigée par la pru- 
dence. v • 

Le même homme qu’on voit se courber et 
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ramper devant • un supérieur , est hautain et 
même insolent. avec son inférieur. Cela arrive 
chaque jour, et rien n’est plus simple. Il est 
naturel que. l’homme servile cherche à, s’indem- 
niser de ce qu’il souffre par des jouissances de 
la même nature. Mais en contentant ainsi sôn 
ôvgneil , il provoque l’inimitié , par l’inimitié 
' les mauvais offices , et par les mauvais offices la 
souffrance sou» toutes les formes imaginables. 
En sc procurant ce plaisir a-t-il gagné quelque 
chose? Cela dépend de ses goûts individuels , et 
quelquefois aussi du hasard. , - 

L’ôrgueil et la vanité sont des dispositions de 
l’esprit qui ne se mauifeslent pas nécessaire- 
ment, et même habituellement par des actes 
isolés/ U y a entre l’prgueil et la vanité une re- 
lation intimé, et leur examen simultané est le 
moyen de .se former des idées justes de l’un el 
de l’autre. Ils consistent tous deux dans lc dé- 
sir de l’estime^ prenant dans chacun une di- 
rection différente, et employant des moyens 
divers pour se satisfaire. L’homme orgueilleux 
et l’homme vain ont, tous deux eu vue 1 estime 
de .ceux dont ils croient que leur bien -être 
dépend. t • u • 

Dans les deux cas, l’impartante question «st 
celle-ci: cet orgueil, cette vanité , ontsils le 
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caractère de vertu ou de vice? Si, de vertu, de 

• , • • • % 

(pielle vertu? si, de vice, de quel vice? 

Dans l’homme orgueilleux le désir de l’estime 
est accompagné de mépris ou dé mésestime pour 
ceux dont il cherche à obtenir l’estime. Il n’en 
est pas de même de l’homme vain. 

La valeur de l’estime étant moindre aux yeux 
de l'homme orgueilleux qu'à ceux de l’homme 
vain , il faudra une plus grande portion d’estime 
pour procurer à l'homme orgueilleux une satis- 
faction égale à celle qu’une moindre portion 
procurera à l’homme Vain. C’est pourquoi le 
mécontentement' est la dfsposition d’esprit habi- 
tuelle de l’orgueilleux j et ce mécontentement 
se manifeste’ extérieurement. 

Il suit de là que la tristesse et la malveillancé, 
l’une ou l'autre, ou toutes deux ,' sont les com- 
pagnes habituelles de l’orgueil , agissant quel- 
quefois comme causes , quelquefois comme effets, 
quelquefois dans ces deux caractères. La gaîté, 
au contraire , est l'apanage accoutumé de la va- 
nité'; la gaîté, çt souvent la bienveillance. Une ' 
légère manifestation, d’estimç, cause à la vanité 
une grande satisfaction. Plus elle est légère; plus 
elle est de facile acquisition ; plus eHe est fré- 
quente , et plus fréquentes conséquemment les 
causes’de satisfaction/ ‘ >•••• ■ •*• • ’• 
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, L’orgueil est naturellement! taciturne ; la va» 
mté est bavarde» L’orgueilleux attend immobile 
les démonstrations d’estime qu’il désire obtenir ; 
c’est, leur spontanéité qui , a ses yeux,,, en fait 
tout te^nix. ll ne les demandera pas, ou ; ,-du 
moins , ne parai trapas -les demander. Il attendra 
qu jeije» -.viennent ; et y pour être capable d s ’en 
agir ainsi, il faut qu’il possède da faculté de se 
commander. U se uourrife.fi -estime , il Iqi on faut 
une pleine ration ; mais il' sait jeûner. • • - 
Autre est l’homme vain : son appétit, est ên- 
core plps aiguisé que celui de J’orgueilleux. fi 
n’est pas d’abondance qui puisse le rassasier., 
mais peu de qfiose lui ‘fera plaisir; et peinant 
quelque -temps , iLs’en con.Éeiftera. il va donc de 
pqrte en porte-, mendiant le. pain, nécessaire à sa 
faim insatiable. t ■••• ~ ?.>£ 

Considère .eu lui-même , Lorgueü est presque 
toujours pris en mauvaise part,, et dans l’accçp* 
tion de vice ; avec un qualificatif; ou- peut tffcm- 
ployen dans un sens favorable y et ü devientvme 
vertu. C’estaipsi qu’rip dit un honnête, pn juste ; 
un reapeqtâble orgueil ; mai* quelque chose nom 
dit que oetfce phraséologie n’est pas strictement 
convenable, et il s’yratfcaeheune idée de méta- 
phore et de rhétoriquè. , < • ■ K -i, ' 

Mais quant à l'épithète d'orgueilleux .appliquée 
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à un homme, elle entraîne toujours une idée 
défcvorable.^ Lorsque, parce mot', on désigne la 
nature de l’esprit d’un honime , on fait entendre 
par là, que cette nature est vicieuse. 

On dit un jour digne d’orgueil , une situation 
digne d’orgueil , pour exprimer un jour, une si- 
tuation dont on peut s’enorgueillir; dans ce cas, 
on rattache indirectement un homme à un évé- 
nement, et on fait abstraction de tout orgueil 
vicieux. • • 

- La vanité est plus maltraitée encore : on ne 
peut l’attribuer à un homme sans eu faire un 
juste objet de mépris et de dérision. Il serait dif- 
ficile de’parler, et impossible de parler avec con- 
venance d’unedioiinête , d’une juste j d’une res- 
pectable vanité. Vous pouvez avoir eu un jour 
digne d’orgueil , et reporter vers lui un regard 
satisfait; mais il n’en pourrait être ainsi d’un 
jour dé vanité. 

Mais , dans la pratique , ce qui importe avant 
tout , c’est de distinguer ce qu’il y a de vertu et 
de vice dans cés qualités d’orgueil et de vanité. 
S’il y a de la vertu , ce doit être de la prudence , 
de la bienveillance ou de la bienfaisance ; s’il y a 
du vice, ce doit, être de l'imprudence ou de la 
malveillance. Et o’ est ainsi que,. pour la première 
fois peut-être, on aura attaché des, idées claires 
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à des appellations qwi sont , chaque jour, dans la 
bouche de tout-le monde. - • > 

Si les principes de la morale étaient pleine- 
ment compris et .obéis ; en d’autres termes, si la 
sanction populaire était, sous tous les rapports, 
ce que, daiis l’intérêt du genre humain , if est 
désirable qu’elle devienne , tout ce qui resterait 
d’orgueil, dans le cœur de l’homme, ne partici- 
perait pas de là’tiature du vice. Mais, en l’état 
actuel des choses , où l’opinion publique n’a pâs 
l’utilité pour base , l’orgueil doit être fréquem- 
ment rangé parmi les vices. .. ’l 

La quantité de vertu ou de /Vice qui résulte 
de l’orgueil et de la vanité', semble dépendre, en 
gralide partie, de la position qu’occupe dans 
l’échelle sociale 1! homme .orgnei lieux ou vain. 
Dans la position du petit nombre de ceux qui 
gouvernent, l'orgueil est plus apte- k .disposer 
l’esprit au vice qu’à la vertu; mais il en est au- 
trement dë la vanité. • 

L’orgueil , lorsqu’il dégénère, eii vice , est le 
vice caractéristique de la classe des gouvernans , 
parce que leur situation les rend moins dépep- 
dans que d’autres des services spontanés. Pour 
un homme placé si haut , les services spontanés 
des antres deviennent comparativement des ob- 
jets d'indifférence; 'et en conséquence, il ne- 
i. 17 


Digitized by Google 



1 


a58 DÉONTOLOGIE. . 

prouve aucune disposition à obtenir ces services 
air prix d’autres services rendus par lui y iie fùfc-ce 
même (pie les services gratuits de l’urbanité. 
L’Orgueil , dans ces positions élevées, .éloigne les 
hommes de la bienveillance et de la bienfaisance, 
et présente ces vertus comme des rivales de l’in- 
térêt personnel- *’• 

La vanité suggère une autre marche ; son ap- 
pétit inextinguible demande des services conti- 
nuels , des services où.se manifeste l’estime ; et 
en cela, sa tendance est vers la bienveillance. 
C’est ainsi que des actes bienveillans en appa- 
rence , des actes qui portent un caractère exté- 
rieur dç sympathie sociale , soit réfléchie , soit 
sentimentale, peuvent avoir leur source dans 
l'affection personnelle de la vanité. Les actes 
étant produits, c’est autant de gagné pour le 
bonheur général. Alors la vanité ne remplira- 
t-elle pas le but de l’utilité , en produisant le bien 
que. l’utilité se propose? Non , tant que l’opi- 
nion, tant que la sanction populaire ne sera pas 
d’accord , sur tous les points , avec les .enseigne- 
ment de l’utilité.’ • ■ 

Mais Fexercice de la varîité, sur. quelques ti- 
tres d’estime qu’elle se fonde , produit la con- 
currence , qui augmente avec l’accroissement de 
l’estime dont on -fait parade, et cette concur- 
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reHOe produit le mécqntentement . La vanité 
d’un homme suscite et met en action les émo- 
tiorts , les alïèctions , les passions de beaucoup 
d’autres. ‘ • . 

Dans une haute sphère , plus la position d’Un 
homme est élevée, moins il y a de chances 
qu’eHe éveille l'envie ou 1 ^jalousie des classes 
inférieures, car l’envie et la jalousie ne peuvent 
exister qlijiifjh où il y a concurrence ; et plus il y 
a de distancé d’un rang à un- autre-, moins* il y a 
lieu à concurrence. ■ 

En même temps, plus un homme est dans fane 
position élevée, plus vaste est la carrière où peut 
s’éxercer sa hieniàisai^p; et pour autant que sa 
vanité cherçhe » se satisfaire par des actes de 
bienfaisance , l’estime qu’il obtient sert â .con- 
tre -balancer, sinon à dominer les peines et le 
danger produit par l’envie et la jalousie d’autmji, 
agissant sur lui Ou sur ceux dans l’âme desquels 
l’euvie et la jalousie ont lieu. . / 

L’effet sera différent pour le restede&hommes; 
car ie pouvoir de bicnfaisapCë étant moindre, 
l’envie et la jalousie seront plus grandes. Ici 
l’-afftctationj^e la supériorité, sOus l’influence de 
la vanité, soi&plus édieuse ; dans la lice. sociate , 
le meilleur lutteur peut excilèr des seiifiméfis 
d’envie et de jalousie dans l’âtij|$de tous les au- 
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lies lutteurs, et il ne peut produire aucun plaisir 
équivalent.. 11 .peut faire naître la peine , cela est 
évident ; mais quelle somme sensible de bonheur 
lui est-il possible d’ajouter au bonheur des indb- 
vkhis qui ne sont pas compris dans le cercle do 
ses alfections domestiques? * ' ' 

L’orgueil est acc^pipagnéd’un senti tirent <Tiu- 
dépendanee , non la vanité. L'orgueilleux est 
convaincu qu’il recevra* des autres autant de 
respects qu’il lui en faut ; il ne pren<|ra donc pas 

' J?hutiune vain s’exagère la valeur des services des antres , 
et Se donne plus de peine qu’il ne fayt pour se les procurer. 
L’orgueïUeux .rabaisse , à ses propres yeux, la valeur des ser- 
vices d’autrui, et mesure son djmt. à les exiger en raison in- 
verse dû .besoin qu’il, en a; ou cm cas qu’il en -fait. L’activité 
est la "compagne de la vanité; l’immobilité, de l’orgueil. Toute 
additjon à l’affection de la vanité ajouté quelque, chose ati pou- 
vtjirrde la sympathie envers autrui. Toute addition à. l’affec- 
tion de l’orgj*eil'<!Hlève 'quelque chose a la sympathie envers 
utitryi- . . 

Cependant, le refus des services demandés éveillera l’hos- 
tilité, et de l’orgueilleux et de l’homme vain. L’hostilité de 
Phemine orgueilleux .sera ouverte-, franche et risible. Il vous 
donne à entendre qu’il Se soucie peu' que vos dispositions lui 
soient amicales ou hostiles, ÿ s’attribue une telle importance 
que," paV Vespect ou jpar crainte, les autres s’occupent à lui 
rendre des services émplus grand nombre T* vous ne pouvez 
luren offrit 1 . Quant à l’hoiumè vain, iluâc^piraît exercer sur 
vous aucun despotisme pour obtenir votée bon vouloir. Plus 
grandé est sa v.initeJr>los grand sera son désir, plus. vifs les 
efforts lju’il fera le concilier. 
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la peine 4e. les rechercher, c’ëst-à-dire qu’il ne 
se donnera pas la peiné’ de se- rendre agréable ù 
autan. Il ne produira pas les titrés qu’il croit 
avoir* a leur estime;' il se dit qu’ils sont évidëns, 
et ne peuvent être méconnus par personne. En 
proportion dés succès qu’il obtient, il donné aux 
autres une haute idée de son importance ; il veut 
qu’ils croient que, de manière ou d’autre, leur 
bien-ëtajtadépeud de sa faveur, et que cette fa- 
veur fesfxli&lçüe à obtenir. Il existe donc de leur 
part une soi’fë de crainte à son égard, laérainte 
de ne pouvoir- conquérir sa, faveur. Or , pette 
crainte est nécessairement accompagnée de souf- 
france. Lui -même, il a la perception de cette 
ÿmflfrance; cependant , if ne veut pas faire ée 
qui dépend de lui pour l’écarter oü la diminiiei-. 
II pourrait la’dfminuer', en tempérant son or- 
gueil dé quelque condescendance. Il pourrait la 
faire entièrement disparaître, éu déposant son 
ofgueil , et. en traitant a vêé les autres hommes 
sur le pied d’égalité. ' 

Somme toute, la vanité tient dé plus près à 
la bienveillance; l’orgueil j -au sentiment person- 
nel et à la ^malveillance. v 

L liOmrtié vaiu^ se sentant comparativement 
peu assuré de l’estime qu’il ambitionne, est 
proportionnellement désireux de faire de' son 
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lies lutteurs , et il ne peut produire aucun plaisir 
équivalent.. H peut faire naître la peine * cela est 
évident ; mais quelle somme sensible de bonheur 
lui est-il possible d’ajouter ait bonheur des indi- 
vidus qui ne sont pas compris dans le cercle do 
ses affections domestiques? * V ■ . , ' 
L’orguçil est accœupagné d’un sentiment d iu- 
dépendanee , non la vanité. L’orgueilleux est 
convaincu qu’il recevra’ des autféç’ autant de 
respects qu’il lui en faut ; il ne prendra donc pas 

1 Clip mine vain s’exagère la valeur des services des autres , 
et Se donne plus de peine qu’il ne faut pour se les procurer. 
L’orgueilleux .rabaisse , à ses propres yeux, la valeur des ser- 
vices d’autrui, et mesure son dj^t les exiger, en raison in- 
verse du .besoin qu’il en a; ou W cas qu’il en' fait. Inactivité 
est la ‘compagne de la vapité; l’immobilité, de l’orgueil. Toute 
additjon à l'affection de la vanité ajouté quelque. chose ah pou- 
voir de la sympathie envers autrui. Toute addition à i’affec- 
tiqn de rorgtteil-^tüèva’quelque chose a la sympathie envers 
■ajitrui./ 

Cependant, le refus des services demandés éveillera l’hos- 
tilité, et de l’orgueilleux et de l’homme vain. L’hostilité de 
l’homme orgueilleux, seya ouverte., -franche et visible. Il vous 
dcmur à entendre qu’il se soucie peu' que vos dispositions lui 
soient amicales ou hostiles, lj s’attribue une telle importance 
que, pa‘f Vespect ou par crainte, les attires s’occupent ù lui 
rendre des services éivplus grand nombre qÀ vous ne pouvez 
luren offrir. Quant à l’honainè vain , il scCpÿraît exercer sur 
vous aucun despotisme pour obtenir votre bon vouloir. Plus 
grande est sa vanité’’ plus grand sera son d^sir, phts vifs les 
efforts ipi’il fera pttôr ie le concilier. 
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la peine de les rechercher, c’ëst- à-dire qu'il ne 
se donnera- ptas la peiné’ de se- rendre agréable à 
anjjfui. Il ne produira pas les titres qu’il -croit 
avoir à leur estime /'il se dit qu’ils sont'évidëns, 
et 11e peuvent être méconnus par personne. En 
proportion des succès qu’il obtient, il donné aux 
autres une haute idée de son importance ; il veut 
qu’ils croient que, de manière ou d’autre", leur 
b ie n-ê Mfedépe i kl de sa faveur, et que cette fa- 
veur ésCxRîïiçile à obtenir. Il existe -d'une de leur 
part une sorte' de crainte à son égard, la cfrainte 
de ne pouvoir- conquérir sa. faveur. Or, pette 
crainte est nécessairement accompagnée -de souf- 
france. Lui-même, il à la perception de cette 
ÿmfjrance; cependant , if ne veut pas fairé ée 
qui dépend de lui pour l’écarter ou la diminuer. 
Il pourrait là ‘diminuer’, en tempérant son or- 
gueil dè quelque condescendance. Il pourrait la 
faire entièrement disparaître, eu déposant Son 
ofgueil et. en traitant avêé les autres hommes 
sur le pied d’égalité. ‘ 

Somme toute, la vanité tient dè plus près à 
la bienveillance; l’orgûeil; au sentiment person- 
nel et à Ia’rnalveillance. 

L’hOmriwf-vaitT^ se sentant comparativement 
peu assuré dé l’estime qu’il ambitionne , est 
proportionnellement désiret^ de faire de' son 



2(ia OliOiVTOI.OGlE. 

mieux pour l'obtenir; il s’efforce de déplôyer 
les qualités, .qui peuvent la lui acquérir; et, 
comme il veut recueillir Iç bon vouloir des 
autres , il fapt qu’il sème ce qui peut' le produire. 
Et d’ordinaire, l’objet de ses efforts, sera , jus- 
qu’à un certain point, réalisé. Il excitera quel- 
que admiration ; l’admiration amène la surprise ; 
la surprise éveille la curiosité dont la satisfac- 
tion est un plaisir. 

Ceperfdànt , il est deux causes par lesquelles 
cet effet peut être non seulement neutralisé et 
diminué, mais encore détruit; d’abord, quand 
la supériorité déployée est telle qu’elle pro- 
duise J’humiliation , ou un sentiment pénible 
d’infériorité dans l’esprit dè cçux qui en sont 
témoins; eu second lieu, si le genre de mérife 
déployé est celui-là même dans lequel il y a con- 
currence entre la personne qui le déploie, et 
celle devant qui il est déployé. 

Lorsqu’il en est ainsi , la- prudence et la bien- 
veillance s’accordent à nous recommander de 
nous abstenir dé cette manifestation ; la pru- 
dence , parce que les passions de l’envie et de la 
jalousie éveilleront contre nous un mauvais vou- 
loir, .tendant à hous faire du mal, ou~à s’abstenir 
de nous faire du bien ;„et la bienveillance , parce 
que cette manifestation sera pénible à autrui. 

* t 
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Il «st plusieurs lermes associés à l’idée d'or- 
gueil , dont 011 ne peut déterminer la valeur et 
le sens que par l’application des grands 'prin- 
cipes auxquels nous nous sommes si constam- 
ment référés dans cet ouvrage. La bassesse a pour 
contraire", non tant l’orgueil que l'appellation 
complexe d’élévation d’fesprit , de grand&r 
d’âme; mais il y a, et il doit y avoir, beaucoup 
de vagne dans ces qualités. Orgueil , pris sépa- 
rément, est une appellation critique; grandeur 
d’âme est un éloge. De même, l’humilité est un 
titre à l’estime?; la bassesse, au mépris. Cette 
obscurité est encore accVue par le seijs que les 
écrivains religieux ont attaché-à ces termes. In- 
dépendance d’esprit est une expression suscep- 
tible de recevoir bien des interprétations di- 
verses.. Le critérion à adopter consiste dans la 
tendance de ces qualité» à produire, dans tous 
les cas particuliers,* le bonheur de. l’individu et 
celui de la sdfcieté générale. Tout le reste n’est 
qu’une vaine querelle de mots, sans importance 
pratique ni* réeljbe; une question de phraséolo- 
gie , dont le sens 1 est soumis à des modifications 
perpétuelles , et dont la discussion , à moins 
(ju’eHe ue se réfère à quelque règle de moralité , 
n’est qu uu,e inutile perte de temps et de peine. 

Soit qu’on ait en vue d'exposer ou d’instruire. 
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le seul mode efficace- est de s’assurer de l’asso- 
ciation des- expressions morales avec tes fermes 
de peine et de plaisir. Appliquez à la vanité et à 
l'orgueil*, toute autre pierre de touche, et. vous 
vous convaincrez que c’est bien là la .clef de leur 
signification et tie leur valeur. Et ce qui est .vrai 
iciy est vrai dans toutes les autres parties de la 
morale. ^ . — 

'L’envie et la jalousie ne sont ni des vertus, ni 
des vices. * . . 

•Ce sont des peines, > « . • • 

.•L’envie est une peine qui naît de la contem- 
plation du plaisir possédé par un autres Surtout 
^orsque ce plaisir provient d’une source’’ d ! où 
l’envieux désirait l’obtenir pour lui-même; si 
ce désir a été accompagné de X attente, que - ce 
plaisir serait obtenu , la peine devient encore 
plus fortê; elle est portée à son plus hautrdè^- 
gré quand l’individu attribue son 'exclusion de 
ce plaisir à sa possession' par un aiftre. 

La jalousie est une peine, celle de l’appré- 
hension provenant de la même cause, ou d’une 
cause semblable. 

La prudence et fa bienveillance concourent 
également à détruire et l’envie et la jalousie; la 
pfudence, aün de nous délivrer des peines qu’eiles 
nous causent; la bienveillance, parce que l’en- 
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vie et’ là jalousie se lient au désir de nous af- * 
franchi des peines qu’ elles créent , en faisant du 
mal à autrui . L’envie et la jalousie s’associent 
de très près aux dispositions malfaisantes) et 
par suite aux actions malfaisantes qu’elles con- 
tribuent beaucoup à créer. La disposition, spps 
l’action, n’est pas un vice, il est vrai, mais une 
infirmité; mais l’infirmité est un sol où le vice 
prend facilement .racine, et où il ne tarde pâs 
d’acquérir une formidable croissance. 
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DES VERTUS SELON HUME. • 






.•>••'• 1 " • • .. . . ; . 

Mais pouf" découvrir combien sont vagues les 
idées de vertu, combien peu satisfaisantes en 
sont les définitions, même lorsqu'elles émanent 
des plus hautes capacités intellectuelle , quand 
le critérion de la' vertu a été -ou méconnu ou né- 
gligé, 'il ne sera pas hors de propos, même au 
prix de quelques redites, de revenir sur nos 
pas, la liste des vertus de Hume à la main. Un 
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examen attentif -nous Convaincra alors combien 
facilement dune scèqe de confusion, de com- 
plications et d’embarras, on peut faire sortir 
l'ordre, l’harmonie, la beauté,, lorsqu’on est 
muni des instrumens que, sous le nom de pru- 
dence et de bienveillance, Futilité a mis entre 
nos mains. Ceci est d’autant plus désirable qu’il 
n’y a pas long-temps que la Revue d’Edirtbourg, 
en appelant' Intention de ses lecteurs 6ur la 
classification que Hume a donnée des vertus , a 
semblé conclure qu’il avait fait tout ce qu’il 
était nécessaire de faire pour introduire un 
système parfait de morale. 

Üne objection fondamentale s’attache à sa 
classification des vertus, en qualités utiles et 
agréables. Lç mot utile a plus d’un sens, il peut 
signifier ce qui a pour but le plaisir, ou ce qui 
a pour but toute autre chose. L’utilité n’a de 
valeur qu’en tant qu’elle produit le plaisir, ou 
écarte la peine, laissant 6n défin ttive\un sur- 
plus déplaisir , .calculé -sur l« plaisir non seule- 
ment immédiat, mais éloigné, non seulement 
dans le présent, mais aussi dans F avenir: C’est, 
en efifet, une chose étrange / que ce mot de plai- 
sir effarouche it un tel point les moralistes; 
quant à la chose elle -même, la jouissance, le 
bonheur, ils déclarait que c’est le but de leurs 
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recherches ; mais qu’oti vienne à prononcer son 
nom, son véritable nom les voilà tons en fuite; 
ils n’en veulent- plus. Point de confusion et de 
non-sens qu'ils ne préfèrent plutôt qtie d’appe- 
ler le plaisir par son nom. • 

On dira peut-être que Hume ne donne pas au 
mot vertu une acception générale , et que ce 
n’est pas son discernement qu’il faut accuser, si, 
parmi les vertus 'qu’il énumère, il en est qui 
n’ont rien de conpîmn avec la^ôi-tq. . . 

Mais si par la vertu on n’entend pas ce qui est 
utile, ou productif de ce qui est utile à l’aug- 
mentation 4u bien-être, qu en tend-on? quelle 
est la valeuifde.ee mût? 

On doit.-rçoennaître qü- il entre, dans là. na- 
ture même de la vertu, quelque portion de mal , 
quelque souffrance-, quelque abnégation, quel- 
que sacfciüce de bien, et conséquemment quel- 
que peine mais, à mesure que l’exerjcice de- la 
vertu passott&u habitude, k» pehie diminue gra- 
duellement, „ét finit par disparaître entièrement. 

Jàa. vertu est une .qualité morale , par opposi- 
tion à upe qualité intellectuelle ; ,élle appartient* 
la volonté, aux affections., non £ rintelligeuce , 
excepté les cas où l’intelligence agit sur la volonté. 

Ceci ulie fois entendu, ou pçlit sc former une 
idée exacte des .qualités désirable» dont parle 
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Hume, en les répartissant et en les groupant 
sous les divisions suivantes : ' . 

1 . Qualités appai’tenant non à la volonté , 
mais à l’intelligence, comme le discernement, 
l’ordre, la rapidité de conception. 

2 . Les qualités de la volonté qui n’appar- 
tiennent exclusivement ni au vice ni à la vertu, 
mais qui sont quelquefois un vice, quelquefois 
une vertu-, et d’autres fois ni l’un ni l’autre, 
selon l’objet vers lequel elles sont dirigées ; telles 
sont *lâ sociabilité, la discrétion, la constance, 
la clémehee , la générosité. 

5. Le» qualités qui sont toujOuifedes vertus, 
et qui, conséquemment,. appartiennent à l’une 
des d^ux grandes divisions de la prudence ou de 
la bienveillance. * , 

4- Les qualités qui, élan t toujours des ver- 
tus, sont des modifications des (feux classes de 
vertus premières auxquelles elles sont subor- 
données; telles la probité, la justice. • /■ 

Or, oe n’est que dans la troisième et' la qua- 
trième division que se trouvent les vertus non 
douteuses; les première et deuxième divisions 
ne comprennent quédes qualités qui, associées 
à, la prudence et à la bienveillance, peuvent 
être de très iraportans auxiliaires. Par exemple, 
le tact habile à saisir les rapports qui unissent 
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les actes à leurs conséquences,, et qn’on appelle 
discernement, combien sa coopération n’est-elle 
pas précieuse dans le domaine de la morale ! De 
même, l’esprit de sociabilité, uni à la prudence 
et à la bienveillance, donne naturellement à 
chacune d’elles un attrait qui doit ajouter à leur 
influence bienfaisante; mais, en même temps,, 
qui ne voit que la qualité appelée discernement 
dépend beaucoup de l’organisation intellectuelle, 
qu’aucun effort ne réussira à en introduire dans 
un esprit inférieur utje quantité égale à celle 
qui dirige un esprit supérieur'? D’autre part, la 
qualité qu’on nomme sociabilité, loin. de servir 
la vertu , petit être, et n’est que trop souvent, 
la coxnp.'tgne du vice, et quelquefois même l’in- 
strument au moyen duquel le vice accomplit ses 
triomphes les plus funestes. • 

Quoique Hume ait classé ses vertus d’une ma- 
nière étrangement confuse et disparate , il est à 
propos de les prendre dans le désordre où il les 
a laissées; aucune-classification ne pourra faire 
une vertu de ce qui , parmi elles , n’en est pas 
une , et les vertus qu’elles contiennent se trou- 

’-M. Owen a professé cette opinion, que l’éducation. égale- 
ment répartie à tous, donnerait ce résultat. M. Jacotot est 
arrivé à la même conclusion. ( Note du traducteur.) 
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vei'ont rangées dans la- division à laquelle Cha- 
cune d’elles appartient. 

La sociabilité. C’est une disposition à teeher- 
■chfer la société des - autres ; elle est bonne ou 
mauvaise , vertueuse ou vicieuse , selon le but et 
la conduite de l’homme sociable r Elle- contient 
.tout juste autant de vertu qu’elle contint de 
bienveillance; combinée avec la bienveillance, 
elle constitue l’obligeance , qui , dans la liste de 
Hume, est comptée comme vertu distincte. Utle 
disposition à éviter la malfaisance fait , en, géné- 
ral, partie du caractère sociable, et en cela- il est 
d’accord avec la bienveillance effecti ve-négative. 
Mais la sociabilité peut être accompagnée de 
tyrannie et de malfaisance; et c’est ce qui arrive 
fréquemment, surtout lorsqu'elle- s’exerce à 
l’égard de personnes d’une condition différente. 
L'un de ses instrumens est l’esprit , l’esprit 
productif de. peines et destructif du plaisir. La 
sociabilité peut être employée dans un but d’in- 
solence; nous en voyons piusd-’uii exemple dans 
les. écrits de Cicéron *. Elle peut s’allier au ifté- 
pris, comme dans Burke; en sorte qu'il est très 

’ « Je n’avais pas treize ans , » disait un jour Bentham à celui 
qui écrit ces lignes; « que déjà les abominations de Cicéron 
me révoltaient. » 
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possible qu’ên cherchant la morale et le bon- 
heur dans la sociabilité , on n’y trouvé ni l’un 
ni l’autre,. Ainsi , la sociabilité seule n’est ni 
u» bien ni un mal; ellejn’est rien. Elle peut 
n’étre que de l’égoïsme sous Une forme nuisible , 
et servir * ©ouvrir d’un voile favorable des .qua- 
lités malfaisantes; elle peut s’associer à la fraude 
et a la rapine, ét prêter les fascinations de sa 
présence à desprojets insensés, vicieux ou per- 
vers. 

Le bon naturel. Il se lie étroitement à la so- 
ciabilité ; mais dans ses rapports avee le vice .et 
la vertu, il .présente un sens ambigu. Ce qui 
dans lui est naturel et fait partie du caractère 
distinctif de l’individu , ne peut être, considéré 
comme vertu. La portion acquise, résultat de 
la réflexion, en supposant qu’on- puissé îa dis- 
tinguer du l'este , peut être vertueuse. Associé à 
la bienveillance , il est, comme la sociabilité, 
presque synonyme d’obligeance ; il joint,, plus 
que la sociabilité , le caractère naturel au carac- 
tère .moral. S’il fait entièrement partie de la 
constitution individuelle , il n’est pas plus une 
vertu que Jkjforce et la heauté ne sont des vertus ; 
il ajoute de l’agrément aux communications so- 
ciales , que la conduite soit ou ne soit pas ver- 
tueuse. Cette partie dü bon naturel, qui, indé- 

18 
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pendante des propensions physiques , est devéjftue 
de la bienveillance effective , cela ; et cela seul , 
test Vertu; mais ce n’est pas lé' bon naturel* qui 
feft .vertu, c’est la bienveillance effective. De 
même, le bon naturel peut se prêtera servir 
l’imprudence ou l’improbité. La disposition à 
plaire à quelqu’un a été fréquemment une cause 
de mauvaise conduite. Dans le tangage-ordinaire, 
on dit que quelqu'un a été égaré par son bon 
naturel. Ce peut n’être que de la faiblesse sur 
laquelle agit la tentation ; et le plaisir de satis- 
faire la personne qui s’adresse à nous peut fer- 
mer nos yeux aux conséquences des maux qui 
vont suivre. ’ ■ 

h'hum'anité. C’ést de ; la bienveillance effec- 
tive, pn nhe disposition à la bienveillaflice effec- 
tive spécialement dirigée yers une espèce parti- 
culière de 'souffrance. Son objet est d’éloigner 
quelque mal positif et grave. Elle’ Ressemble 
beaucoup au bon naturel lorsqu'il est placé sous 
l’eulpire de quelque motif excitant. Elle implique 
da)is l’homme humain l’exerciced’uneassezgrande 
puissance de secours, et suppose généralement 
(pie , sans cet exercice d’humanité- ,$!& personne 
secourue serait exposée à des maux. plus grands 
que ceux auquels il s’agit de mettre un terme; 
mais il esta cela quelques exceptions. L’humanité 
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d’un roi pourrait- le portier à pardonner aux dé- 
pens de 1er justioc péiialê , 'ce qui - durait pour 
conséquence un petit bien ét un grand tuai; il 
y aurait, en définitive /une perte publique con- 
sidérable pour la ‘société; dès lors cet' èvérciCe 
de Khriirtarnté ferait non une Vertu , tuais Un 
vice. L’humàhité peut donc être ou n’être .pis 
digne d’élogès. Ses droits au - nom de vertu ne 
peuvent - être appréciés cju’apfcès avoir pesé des 
peines qu’elle écarte contre les peines qu’elîe 
crée. Sous l’influenoe des impulsions du k>- 
nlent , elle est apte - à commettre des erreurs. Par 
exemple, lorsque la discipline ou !la punition 
attachée à l'imprudence doit avoir pour résultat 
probable dç' corriger cette imprudence, et qûe 
l’humanité intervient pour lui épargner cette 
punition, ten sorte que T imprud encë s«^a répé- 
tée eu Conséquence de l’impunité , alors l’huma- 
nité v , loin d’étre une Vertu , est réellement- un 
vice ; et ces oas.ari’r\ént fréquemment. Plusieurs 
de nos établissémem. d’humanité et de charité, 
qui ont pour objet de protégeé l'inconduite 
contré les conséquences qu’elle entraîne, con- 
tribuent par le lait au malheur de l’humanité. 
Des aumônes 1 répà dues sans discernement peu- 
vent servir déprimé à la paresse et -au désordre. 
L’humanité est pernicieuse lors(ju’elle affaiblit 
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là sanction. nmrafe au point de produire , par la 
détérioration de 4a moralité, une quantité dé 
peinefuture plus grande-quecelfe dont elfe effec- 
tue là cessation immédiate. , ■ . 

L’hurt»anité, pour être vertuei^,., : doit ap- 
prendre à calculer. Elle, est toujours disposée.;* 
éloigner une peine et à oublier l’influgnce salu- 
taire de cette peine dans l’avenir.. Ce n’est donc 
qu’ autant quelle s’allie à la prudence et à la 
bienveillance que l’humanité; mérite notre ap- 
probation. .. •* . 

.La clémence. C’est enooné , de . d’humanité , 
mais qui suppose, dans celui qui en est l’objet 
une dépendance plus directe de celui qui l’exerce, 
loi la personne qui reçoit est au pouvoir de celle 
qui accorde t la faiblesse de l’une contraste avec 
la puissance de Vautre. L’exacte appréciation 
des cas cm Ja clémence peut s’exercer dans les 
limites du principe de la maximisation du bon- 
heur, dépend des facultés intellectuelfes de l’in- 
dividu; la disposition h l’exercer, de ses facultés 
morales. Il s’y rattache, une idée de puissance, 
liée h mie idée vague de tyrannie, en raison de 
la. distance qui sépare le dispensateur de la clé- 
mence de celui qui. en est l’objet. Ici s’applique, 
dans - fe domaine politique ,' ja réglé que nous 
aynn* posée au sujet de l’humamté. La clémence,. 
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c’est-à-dire , -le bien fait* à ' un individu doit -être 
pesé contre le mal fait à la sociétés L’appel àj la 
clémence est généralement plus fréquent que - 
l’appel à l’humanité. Aux jeux de Ta vertu, fla 
valeur doit être estimée par ses effets. Cette por- 
tion de la clémence qui contient de la vertu , sfe 
rattache à la bienveillance effective. • ■ • . ; 

La reconnaissance est de la bienveillance ef- 
fective, soit en action , soit en disposition , en 
considération de services reçus par la personue 
reconnaissante ou quoique personne attachée à 
cette dernière par des liens de sympathie. Sou 
efficacité n’est pas une conséquence nécessaire de 
son existence; eo peut être uhétât de l’âmç , de- 
meurant inactive faute d’occasion. Elle est, 
dans l’âme de la personne reconnaissante , lé ré- 
sultat des bienbtits'qui lui ont été conférés. Mais 
elle n’est-pas nécessairement vertueuse ; .car une 
vertu faisant peu de bien, peut-être accompagnée 
«Tun^vice- faisant beaucoup de mal. -Un homme 
m’a rendit service : il .est en prison pour un 
crime horrible. Le délivrer, -oe serait de la recon- 
naissance ; ee ne aérait pas de la vertu. ► ' 

La reconnaissance est le sujet de grands élo- 
ges. Chacun aime la reconnaissance , parce que 
quiconque accorde une faveur , aime à en rece- 
voir- une autre en retour. Cependant la biehveil- 
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lance effeotive peut être. plus, efficace là où it 
n’_y â pas Heu à reconnaissance. 

- La reconnaissance est. uue : vertu» on ne peut 
plus populaire ; elle a pour base l’amour de nous- 
mêmes, et l’ingratitude est représentée comme 
un vice hideux. Tous les hommes sont intéres- 
sés à obtenir le remboursement des bienfaits 
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avancés; et le tribunal de l’opinion publique a 
attaché une infamie spéciale à celui qui, d^ns 
l’occasion , ne rend pas les services qu’il- a reçus. 
Celui qui. confère un bienfait- 'est autoi*isé ,.par 
la société, à attendre un résultat de reconnais- 
sance, ou un retour de bienfaits» On attend plus 
de bienfaits de. l’individu qu’on connaît ou avec 
qui on est lié que d’un étranger. Un refus de 
services venant d’une personne qu'on connaît, 
surtout si 6n l’a obligée, produit plus de peine 
que le refus d’une personne qui nous est in- 
ooirnue. .» ;■ r •' 

Enfin , la reconnaissance-, en tant qu’elle 
prend l’utilité pour guide, peut être rangée 
parmi les vertus; mais die 'peut être tellement 
contre-balancée de mal, qu'elle appartienne à la 
région du vice. sJ& 

L’opposé de la reconnaissance est l’ingrati- 
tude, qui prend quelquefois les formes du res- 
sentiment. La reconnaissance a en vue le bien; 
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lÿ Je mal. Le mot ressentiment 

pçmrrqit s’en^playei' dans un, double sens ; ou 
gepl ressentir . un bienfait aussi bien qu’une in- 
jure. Le ressentiments en action constitue la.mal- 
veillance, t .. y ; 

C’était le signe; d’un certain progrès en rno- 
qile, que de jiàfi^er affaire de l’ingratitude uu 
crime; ,mais c’était l’indication d’une sagesse 
bien arriérée , <jue de ne pas voir que c’étjqb 
chose impraticable. .. .. . 

. Comme elle doit .être longue et compliquée 
l’appuration des comptes entre deux individus 
qui ont beaupqup vécu ensemble, avant de pou- 
voir constater, eu fait de bons-offices,. lequel est 
débiteur de t autre ! 

rJU faut connaître la fortune et les besoins de 
qhacun. Le. plus rusé , le moins sincère est sur 
de gagner su cause. Le plus généreux, le plus 
estimable, aurait toujours >la plu», mauvaise 
clumce, .Tout' ce que chacun d’eux donnerait , 
seij»it» toujours donné devant témoins. Ce qu’il 
recevrait, serait rççu eu secret. Bientôt, il n’y 
aurait plus,iû générosité d’une part, ni grati- 
tude de l’autx-e. . ... .... .. > . 

\J obligeance est la bienveillance effective sur 

une échelle restreinte. Comme le bon naturel , 

. f ... 

c’est une disposition à rendre service; mais celte 
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disposition se porte principalement sui' ceux 
avec qui la personne obligeante a eu des rap- 
ports. Elle est prêté à agir toutes les fois que 
1 occasion s en présente. Ellè comporte quelque 
chose de plus qu’une disposition à des actés de 
bonté, et es't accompagnée de la sympathie à un 
état d activité considérable. L idée d’obligeance 
comprend celle de sympathie , au moins dans les 
relations ordinaires de la vie. Dans la société, 
spécialement dans la sphère politique, bien que 
l’obligeance se trouve dans le langage, il ne. faut 
pas toujours la supposer dans la conduite. Elle 
a, comme nous 1 avons dit, une connexion in- 
time avec la bienveillance effective; elle est aussi 
quelquefois le produit des affections person- 
nelles. Tout ce qa’il y a en elle de vertu, doit 
4 j) ,trc ra pporté aux deux branches constitutives 
de la vertu. Ce qû elle>a de bon et de mauvais , 
peut être considérablement modifié eh appli- 
quant à ses operations les véritables principes; 
et c est a cette condition seule qu elle est admise 
dans le domaine des investigations morales. La 
morale n’est pas faite pour être appliquée «à ce 
qui est immuable , mais à ce qu’un examen plus 
attentif peut modifier ou changer. 

Aristote a établi une sorte de parenté entre 
1 amitié et les vertus. C’est un état ou une con- 
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dition de la vie constituée.par une sorte de rela- 
tion analogue à la condition de mari', d’épouse, 
depèEe, de mère, de fils, de fille. Cfesjt une soi'to 
de mariage, sans avoir la Communion des 6ex.es 
pour lien, ou la prôpagatkm de l’espèce 'pour 
conséquence? ce qui fait- que sa durée n’est pas 
pour la vie,. ou pour un terme spécifié. 

La générosité y quand die est une vertu , est 
de la bienveillance -effective. C’est l’obligeance 
sur une plus grande échelle. C’est' .l'obligeance 
non limitée dans le cercle des relations privées , 
mais s’étendant aux homme» .en général. L’obli- 
geance implique préférence. La générosité » uu 
caractère plus universel, ‘ *. • - 

La générosité que ne guident point la pru- 
dence ou là bienveillance , est viee et folie. Ce- 
lui qui donne tout ce qu’il a à- un autre qui en a 
moins besoin que lui, et qui oonfère'adnki' moins 
de plaisir qu’il M’en sacrifie , fait un acte- fort gé- 
néreux, mais fort insensé. De même celui qui 
prodigue -l’argent, Ou son équivalent , dans un 
but pernicieux , quelque généreuse que 'soit/ la 
dépense , n’en Commet pas moins une action vi- 
èieùse. 1 

La bienveillance doit se juger en raison du sa- 
crifice fait. Une petite somme d'argent, donnée 
par un homme paûVte, sera une plus grande 
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preuve de générosité que 11e le sera une somme 
considérable donnée par un homme très opu- 
lent. La générosité du pauvre se manifeste- gé- 
néralement par des services pei’sonnels, par lfc 
sacrifice de son temps; il s’expose au péril, i\ 
paye de sa personne.. La générosité des classer 
privilégiées est un mélange de services person- 
nels et pécuniaires. Plus dimiuue la valeur atta- 
chée à l’argent , plus s’élève la positiou de Thorn-, 
me généreux, plus l'argent devient instrument 
habituel de générosité. A tous les. degrés de l'é- 
chelle , la même règle s’applique. . • 

La bienfaisance comme nous l’avons déjà 
observé, n’est pas nécessairement une vertu. 
Refaire service , faire du bien à autrui , n’est pas 
toujours Un acte vertueux. Tout homme qui 
dépense de l’argent, est bienfaisant en ce sens 
qu’il fait du .bien* mais il n’y.a là aucune vertu. 
C’est chqjse bieofprsante que .l’accomplissement 
des fonctions naturelles, telles que boire, man- 
ger, dormir, .sentir, en un.mot,dctous les actes 
desquels il résulte du bien . Là où 1 a .bienfaisance 
dideréde la bicuVejllauce clfective, bien quelle 
soit un bien , elle n’est pas une vertu.- $ous 
avopd si souvent établi cette distinctiou dans cet. 
ouvrage, qü’il-est inutile d’y revenir. • • 

La fjùsl-ice est de la bienveillance cllèelive. 
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Nous avons déjà eu .l'occasion d’en- parler plus 
haut.. C’est .l’action, de rendre des services - là 
où on a droit d’en attendre. C’est' faire le. bien 
lorsque son non - accomplissement créerai fc*Ie 
désappointement, et que l'opinion publiqftfc att-r 
toriSe à. attendre que ce bien sera fait, 

_En .matière civile et pénale,la justice est chose 
bien différente. Dans le domaine social , la jus- 
tice est fl&pii assure un homme contre de dés- 
appointement qui. le primerait d’.o^jets auxquels 
il a un dipit reconnu par la- société. C’est l'appli- 
cation dit principe’ de non-désappointement. Si 
ce n’ést.pas eela , c’est ce qu’il plaira à chacun 
d’appeler justice.. La maxime Fa» tes. à. - autrui 

ce qué vçus voudriezqoi. vous fût f^ity » n’est pas 
de mise ici , et ne peut servir de ■définjtjoni car 
personne, ne s’infligerait volontairement à lui- 
même un. châtiment. . •impîtrittr? 

La justice, en matière pénale, est l’applica,- 
tion des remèdes que fournit la pénalité légaje; 
la meilleure jpstjce consiste dar^s la rpeiflem e ap- 
plication dès remèdes contrôles maux produits par 
la malfaisance. Elle a afîaire aux actes, n On aux 
dispositions. Lçs dispositions, sonjUdu 'Romaine 
moral; Içs. actes, du domaipe pOlitiqiïe. ..çs. 

Dans la classe des. onze qualités, utiles à nous- 
mêmes, il y. a une. confusion de qualités presque 
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identique^, bien (‘pie désignées par des noms 
dill’érens. 11 serait difficile de distinguer en quoi, 
comme vertus , le discernement et la circonspec- 
tion diffèrent de la prudence; la probité ët là 
fidélité, de la justice ; comment V économie et la 
frugalité peuvent être Séparées de la prudence; 
pourquoi on sépare l'industrie de l’assiduité : 
mais quelques mots sur •chacune de ces qualités, 
pourront servir à écarter les nuages' ? dont on a 
entouré le temple de là morale. • ? '■ ' ■" 

'Le disceffterrteht est un jugement sain , formé 
en vue d’uné action, dans des circonstances plus 
ou moins difficiles. L est cette qüalité de l’esnrit 
qui se fait à elle-même ûuë évaluation exaCtédés 
résultats prohaldês. C’ost la .'prévision qui trace 
la ligne decônduite-la plus convenable d,*ms une 
occasion donnée. C’est' l’aptitude intellectuelle 
appliquée à la conduite. Mais ce n’èst pas plus 
une vertu, que la puissance de résoudre un 
problème mathématique n’est une vertu , ou 
que la possession de la force n’est uire vertu; 
-c’est l’habileté, fruit de la naissance ou de l’édu- 
cation. . 

L 'industrie est un mot à double entente. Si 
elle suppose le travail appliqué à un but qui n’a 
rien 1 d’illégitime, •elle comprend l’activité en vue 
d’uli profit. Ce peut être un instrument aux 
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mains des antres vertus;- elle n’est pas une. vertu 
elle-même. En français, cè mot s’emploie quel- 
quefois dans lUVsçnsdéfevorabfej 0» entend par 
chevalier d’industrie' un fripon on. un fourbe; 
cette expression suppose l’activité employée à 
réaliser l ? <d>i et que la fraude se propose. 

La frugalité comporte 1 action positive ou 
négative. En matières pécuniaires, c’est de la 
prudence; et dans la plupart des cas, de la pru- 
dence personnelle. C’est le contrôle qui empêche 
que les- plaisirs que la richesse peut procurer, 
ne soient gaspillés en pure perte ou inutilement 
diminués* La frugalité, comme 1 observe Hume, 
tottçhe à-deux vices : à la prodigalité , qui est de 
l’imprudence ; à 1 a^j^pce , qui est 1 opposé de la 
bienveillance effective. 

La probité est subordonnée à la justice ;, œ 
mot a quelquefois un double sens. Montaigne 
dit quelque part que chacun .doit mettre de la 
probité en parlant de ses vertus. Il oublie qu’d 
est probable que ce sujet dé conversation bles- 
sera l’améur-propre d’autrui. Un homme peut 
se préférer à, un autre , mais il n est pas présu- 
mable que tout le monde consente à reconnaître 

cette préférence personnelle'. •- . - 

In fidélité est aussi subordonnée à k justice. 
Elle est la manifestation d’une faculté aotive , 
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et implique l'observance d’un contrat spécifique 
du tacite; • . . 

La vérité n’est pas une qualité humaine, n’est 
pas une vertu. Véracité est un mot beaucoup 
plus convenable. La véracité est une vertu qui 
occupe dans l’esprit public une place peu appro- 
priée à son importance, et dont les branches 
sont en conséquence protëgéés ,■ en grande partie , 
par la sanction populaire. Nous lisons dans Thu- 
cydide que, de son temps, un héros disait à l’autre : 
« Etes-vous un voleur? » Aujourd’hui on se de- 
mande : (f Etès-vôus avocat? » Uni avocat est un 
hommë dont la puissance est dans sa parole, et 
qui vend cette puissance au plus haut enchéris- 
seur; parlant poiir ou quatre, selon . l'occur- 
rence, tantôt pour défendré la justice, tantôt 
f>our triompher d’elle. Cetait autrefois la force 
qui régnait , aujourd’hui c’est la fraude ; autre- 
fois la palme était au plus fort , aujourd’hui elle 
est au plus -habile. La force physique comman- 
dait alors’, aujourd’hui- c’est la fraude 'intellec- 
tuelle'.'-' ’ • • • y.» 

Le mensonge s’est Introduit à un haut de&ré 
dans- lés formes journalières de la société; tou- 
jours inutile, il est fréquemment pernicieux. Il 
ne fait pas toujours du mal aux autresj il fait tou- 
jours du mal hu menteur lui-même. Son inévi- 
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table résultat pour l'individu sera de l’abaisser 
aux* yeux d'autrui ,* à moins qü'à l’exemple de 
quelques uns de sés côn frères , il n’ait le privilège 
de 'mentir' impunément. 

L’Espagnol qui Vous dit , lorsque voüs prenez 
congé de lui après que visite : '(< Esta dosa es 
de V’. Cette maison est à vous , » fait un men- 
songe sans but. Le Français quf vous dit de Fair 
leplus calme : « 'Je suis enchanté, je suis désolé, » 
mént aussi gratuitement. L’Anglais qui répond : 
« 11 n’y a personne , » bien qu’il soit chez lui , fait 
également un mensonge 'gratuit. Dans ce qu’on 
nomme la politesse, le mensonge occupe utie 
plifee importante. 

La ^confusion d’idées èntre la vérité' et la vé- 
racité, a fait naître dans l’expression beaucoup 
d’ambiguités j c’est là ce'qui a égaré Brissot. Il 
a écrit un livre sur la -vérité y laquelle vérité lui 
a fait faire autant de éherfiin que s’il sc fût mis à 
la poursuite d’un feu follet. La vérité , sous sa 
plume , c’est quelquefois la connaissance des 
èhosés ; d’autres fois la véracité ,' l’exactitude du 
récit, la vérité ; d’autres fois encore j c’est l'amour 
de la vérité par opposition à la tyrannie reli- 
gieuse ; par quoi il entendait cette connaissance 
qui. est je résultat dé l’évklence , en opposition 
avec’ces déclarations de foi qui sont^ppuyées non 
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sur l’évidence, mais sur l’autorité. .Quelquefois 
cë mot lui sert à désigner le fait substantiel de 
l'existence réelle de eçrtainé objets. Aussi il faut 
avouer que la vérité , prise dans son sens abstrait 
çt avec les associations vagçfe? qui s’y rattachent, 
est une entité étrange, fugitive, et qu’il est bien 
difficile de sabir. . ... 

La/çéracité est la disposition d’un homme à 
transmettre aux autres l’impression exacte de ce 
qu’il éprouve , c’est l’action d’éviter de dire ce 
qui q’est pas ; elle est le produit de l’attention 
dont l’intensité se proportionne à l’importance 
du récit lui-même. 

La véracité étant entièrement subordonnée à 
la pnldence et à la bienveillance , son exercise 
est-il une vertu , lorsque ni l’une ni l’autre ne 
.serait violée par son infraction? Et cette in- 
fraction serait-elle u« vice? Non, sans doute. 
Mais un cas semblable ne serait pas facile a dé- 
couvrir. En effet, la véracité n’a de valeur que 
relativement aux circonstances qui l’accompa- 
‘’guent. En fait; le m.ensongç nous fournit ui\e 
preuve de. l’i impuissance de la sanction religieuse 
à corriger l’enfance. .On dit à un enfant : « Si 
tu mens , tu iras en. enfer. » Il ment ; le châti- 
ment uojU on l’a meuacé ne l’atteint pas, -et la 
menace perd bientôt sou eflet. Si l’enfant est 


ligitized by CjOOqIc 



• SCIENCE DE LA MORALE. 289 

croyant, il ç$t naturel qu’il se dise : « Jç puis 
tout aussi bien faire une centaine de mensonges , 
il n’en sera ni plus ni moihs. ». / • - . 

, La sincérité a urt Sçns plus étendu que la vé- 
racité. Ne pas mentionner un fait est un ibanque 
de sincérité r ce d’est pas un manque de véracité. 
On met bien moins de scrupule à ne pas dire 
les choses qua les dire* faussement ; c’fest le con- 
traste entre ce qui est négatif et ce qui est positif. 
Direce qui déplaît à un autre , lorsqu’il n’en peut 
résulter aucun .plaisir ni aucune chance de plaisir 
équivalent, non plus qu’aticune exemption de 
peine, c’est tout le contraire d’un acte vertueux. 
Quanti un appel solennel est foit à la vérité , il 
est peu de cas ou il ne soit du devoir de la dire. 

L-’importance de la véracité peut aussi être 
considérée sous le rapport du nombre des per- 
sonnes qu’elle intéresse. Celui qui. trompe deux 
personnes commet un crime plus grand que celui 
qui n’en trompe qu’üne. Les mensonges sont 
Susceptibles d’une classification qui servir^ à- 
montrer l’étendue du mal qu’ils produisent, et 
par conséquent de leur immoralité. Les irfen- 
songes de méchanceté sont horribles; il faut les 
éviter dans l’intérêt d’autrui. Les mensonges 
intéressés sont vils; nous devons les éviter dàns 
notre propre intérêt. Il en est de meme des men- 
i- >9 
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songes (fui , ont pour objet d’exciter l’étonne- 
ment ; .çe sont , jusqu’à un certain point , des 
mensonges intéressés , et qu’un homme doit 
éviter daiis son propre intérêt. 

jll estdes mensonges d’humanité , (pii Ont pour 
but d’éviter de blesser l’amour-propre de quel- 
qu'un , ou d’exposer la personne ou la propriété 
d’autrui! Ainsi, par exemple, un assassin pour-; 
suit sa victime; un mensonge le trompe sdr la 
direction qu’a prise k» porsonne qu’il poursuit. 
Ges mensonges peuvent! être ifmocens et biett- 
faisnns, eü tant qu’ils ne. laissent pas suspecter 
mie indifférence générale pour la véracité. Si on 
les emploie sans discernement, e’jest ce qui arri- 
vera infailliblement; là prudence exige donc 
qu’on en fâ^se un usage rare et modéré. 

Les mensonges nécessaires ; tels sont et doivent, 
être cetix qu’on emploie à l'égard des personnes 
atteintes de folie. ‘ 

■* Les, mensonges employé» comme défense per- 
sonnelle' contre la 'violence illégitime. 

- L’équivoque diffère du.- mensonge et lui est 
préférable ch ce sens, qu’il y a chaitee que l'au- 
teur de l'équivoque ne trouvera pas des termes 
suffisamment ambigus , et dira la vérité. .. 

•Due équivoque est un mensonge de pensée, 
non de paroles. * ■ 
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• Un mensonge est* une imposture etf pensée et 

en parolçs. . ' • ' ..y \ - • ' 

Employer une équivoque plutôt qu'un ùieïi- 
songe dii’èct , é’est montrer un certain respect 
pour via vérité.’ Car, bien qu’on préfère l’équi- 
voque à- là: vérité.,' il est possible qu’on préfère 
la véritéau mensonge.’ . • 

\ On peut tirer la vérité d’une personne habi- 
tuée à foire des équivoques j car on peut la sur- 
prendre quand elle néêst point sur ses gardes , 
avant qu’elle ait le temps de combiner soiyéqùi- 
vOque. 

Lorsqu'un homme est cçnuu poiir un faiseur 
d’équivoques, il y a un moyen connu d'agir avec 
lui, . c’est de lé -presser de distinctions sur les 
termes qu’il emploie dans ses. çéponsçs , jusqu’à 
ce. que vous en obteniez des termes qui pe soient 
pas susceptibles d’ambiguité. Vous l’obligez alprs 
à se décider entre Ja vérité simple et le.mensonge 
complet,, v. 

Un faiseur d’équivotjues. prouve dans l’indi- 
vidu une certaine disposition à. né pas rompre 
avec la vérité? . • 

Le parjure consiste à mentir dans des cas où 
la sanction religieuse est présentée d’une ma- 
nière formelle comme garantie de la vérité et 
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comme répression du- mensonge. La fiprpe de la 
sanction religieuse dépend entièrement de l’état 
de-, l’esprit de l'individu auquel elle s’applique. 
Elle n’ajoutera rien aux moyens d’obtenir la 
vérité dans T.es cas où la sanction populaire est 
en pleine activité, pans les sermep?, étalés vœux 
la sanction est la même. La profanation d’un 
vœu ( diminue la force de la sanction appliquée 
aux pVomesses de la conduite à venir ; ëlfe di- 
minue aussi la force de lÿ meme .sanction appli- 
quée aux relations de la conduite passée ou aux 
événemens passés. 

14 est des cas où un vœu , quoique relatif â la 
conduite future , èstviolé'au moment même ou 
on le fait; lorsque , par exemple, on jure de 
croire à uite proposition à la vérité de laquelle 
on ne croit pas au moment où l’on jure. 

Ceux-là seuls sont ooupables de cette profana- 
tion qui‘ commandent ce sacrifice des principes 
aux préjugés \ sous prétexte d’àsfcürer la tran- 
((uillité intérieure, qu’on obtiendrait beaucoup 
plus facilement par» la liberté qui détruit les 
motifs du débat. . . 

; Comme moyen d’arriver à cette*tranquillité, 
leur voix est en faveur de ces professions de foi 
forcées. Ils ont cou,tre eux la voix de l’expérience 
dans tous les pays, qui jouissent d’une complète 
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liborté de conscience , et dans ceux où elle a été 
admise dons une proportion tpielconque. 

Chez les Romains, tant qu’on s’est borné à 
enjoindre sous la foi du serment Le respect pour 
les choses à la fois utiles et praticables, telles que 
l’obéissance aux ordres d’un général , la force de 
cette sanction était merveilleuse. / - 

,La véracité et le mensonge ont moins de coii- 
nexion que les autres vertus avec le plaisir et 
la peine. De lit la difficulté d’assiguer à ces mo- 
difications le caivictère qui leur appartient en 
propre. La-sincérité et la •mauvA.e foi , la fran- 
chise 6t la dissimulation, sont plus ou moins 
pernicieuses , plus ou moins vertueuses ou vi- 
cieuses , selon les occurrences où elles se mani- 
festent. Le silence lui-même peut ayoir tous les 
résultats funestes et toute la culpabilité du men- 
songe,, lorsque-, par. exemple, la communication 

de certains faits est. un devoir, lorsque la pru- 

* 

dence et la bienveillance exigent que cette com- 
munication ait lieu. La véracité , dans certains 
cas , doit être aeçompagnée du cornage , et ce 
courage devient une vertu quand le but de cette 
alliance est cpnformeaux lois d’une mqrale saine. 

La circonspection s’allie de très près au discer- 
nement; mais elle à plus de timidité, et s’appli- 
que, aux cas d’où peuvent naître des daugers plus 
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grands que ceux qui appellent les kimièresdu 
discernement. Quand elle contient de là Vesrtti , 
cette vertu est de la prudence., • 

Là» faculté entreprénante e$t l’activité com- 
binée aVec «ne certaine portion d’audace rela- 
tivement aux mauvais résultats ; c’est l’une des 
formes sous lesquelles se manifeste l’activité j 
elle peût être regardée comme- une espèce de 
courage kitéllectuel qui fait face au danger (c’est- 
à-dire, au mal probable) , ou qui s’en détourne. 
Ce peut être ou le résultat de la volonté , ou la 
nonKa pplicatioAle la volonté à Tobjet. L’atten- 
tion est l’application de la volonté , quand quel- 
que chose agit sur elle avec un degré considé- 
rable de fprce. • • , ■ • • 

L 'assiduité est l’action de la faculté entrepre- 
nante continuée, -et appliquée pendant un long 
intervalle au même objet, sans interruption de 
quelque durée. • - • •- * : '■■■ 

V économie est Ja frugalité combinée avec 
l’art d’administrer, qui est un attribut intellec- 
tuel. Le mot frugalité s’emploifcCquelquefois sans 
relation avec l’économie , et implique une ab- 
négation qui n’est pas nécessaire « l’économie. 
Chaque homme est .entouré des tentations à la 
dissipation ;.et ici, comme dans les autres par- 
ties du domaine de la morale , la pratique con- 
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tinueUe- de l’abnégation est une habitude de 

vertu. "> • ' r 

Vient ensuite une liste de qualités au nombre 
de . quatorze , auxquelles , si nous encroyons 
Hxune , personnp ne peut un seul moment re- 
fuser le tribut de ses éloges et de son approba- 
tion. Dans ce nombre la tempérance r la sobriété 
et la p aliéna) , ne sont que des émanations de 
la prudence ' personnelle . \La consttiuce , la per- 
séetévcüsce 1# prévoyance , la réflexion , quand 
ce sont des vertus , sont dès modifications de la 
prudence ; mais ce - ne sont pas necessairemènt 
des vertu»; ce peuvent quelquefois être des vices. 

*La discrétion , quand c’est une vertu * appar- 
tient à la prudence où à la bienveillance effec- 
tive,; tandis qp&'Yordre , Y insinuation ou 1 art 
de plaire y ' les bonnès manières , la présence 
d'esprit, hrapidilé de cottceptiçm et la facilité 
(ftexprèssîbn sont pour la plupart des attributs 
intellectuels qui ne doivent être rangés ni parmi 
les vertus, ni au rang des vices, excepté en tant 
qu’ils sônt réglés par la volonté. 

La sobriété est la tempérance appliquées tout 
ce qui peut - produire l’ivresse. 

lia patience peut être rapportée, soit a la sen- 
sation , soit à faction. C’ett la non-indication 
d’une souffrance 'égale à la souffrance présente ; 
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et plus un homme est patient , moins fa durée 
ajoute à sa souffrance. 

La constance a plusieurs acceptions. La con- 
stance , dans une mauvaise .cause , est un vice ; 
dans une bonne cause elle est pne vertu : c’est 
la persévérance dans une cause bonne ou mau- 
vaise; c’est la persévérance^ en dépit de la ten- 
tation. Elle est -ou vicieuse, ou vertueuse , ou 
neutre. Un homme mange , boit et dort con- 
stamment ; mais ces actes ne constituent ni vices , 

% 

1Ü vertus- • ‘ „ . ' 

•La persévérance comporte continuité d’ac- 
tion. Comme la constance , elle peut être ou 
n’être . pas une vertu ; elle provoque. I’exercioé 
de l’attention. .. ... -, ' • 

La prévoyance est. l’ imagination appliquée 
aux futurs contingens. Elle est nécessaire à 
f exercice convenable de .la pnx^cbee person- 
nelle. Sonaction dépend de f’éloigpement ou 
de la complexité des objets vers lesquels eHe est 
dijrigée- . ( . , 

La réflexion consiste à réunir ensemble toutes 
les idées qpi se rattachent à un sujçt donné , 
considérées dans leurs rapports av^ede but pro- 
posé , ce but constituant le mérite oh le démé- 
rite de fa qualité appelée réflexion. 

Là discrétion est une qualité négative. C’est, 
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de la bienveillance effective - négative appliquée 

aux cas où la révélation de certains faits serait 
, ■ » ■ • 
préjudiciable à autrui j c’est de la prudence per- 
sonnelle , quand la révélation doit être préjudi- 
ciable à l'individu lui-mëme. Quand un seciret 
vous est confié , et que la divulgation serait nui- 
sible à vous ou aux autres le divulguer c’est 
violer un engagement. 

L ordre est une modification de la méthode; 
il consiste à classer chaque chose , de itflfnère 
h obtenir un but donné par cet arrangement. 
L’ordre est un mot abstrait dont nous ne pou- 
vons pas plus nous passer que. du mot temps, il 
Exprime l’actiop. de placçr des objets sjar une 
ligne. C’e$£ une non-entité complexe résultant 
de hidée d’espace et de temps- 
; L 'ùisirwjation .est^ l’art de- se faire bien venir 
de quelqu’un par des actes on des discours , ac- 
compagnée du désir de cadber l’-çxe^cice dè cette 
faculté. C’est l’art de se gendre agréable > de se 
reuclre un objet de. sympathie.-, en cachant que 
c’est là le but qu ; on, se proposé- - ... 


Les botu^es manières sont un histrumeut d’in- 
siuuation ; c’est l’insinuation dans uije. sphère 
plus vaste de pensée eLd’ fiction. .- 

La présence d'espri/ est la puissance qu’un 
tiquime exerce sur spn esprit. C’est la faculté de 
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faine sur-le-champ jaillir tontes les considéra- 
tions nécessaires à mie décision ju$te; c’est la 
faculté qui adopte des mçstfres promptes pour 
empêcher le mal. . '• ' • • r '- 

La rapidité de conception aurait dû précéder 
la présence d’esprit.' C’est une idée simple, com- 
prise dans l’idée de présence d’esptit.' 

La facilité d’ expression ne peut pas être une 
vertu ' c’est la rapidité de-conception donnant 
Un hd^age à la pensée. ' v 

Les qualités agréables à nous-mêmes sont , 
selon Hume, la gdîté , la dignité ôt» la magna- 
nimité.; le boutage et la tranquillité » 

La gaîté , si c’est une disposition naturelle, - 
n’est pas une vertu ? si elle est acquise; c’est de 
la prudence. Être .gai > : c’est éprouver du con- 
tentement et donnerexpression ausentimentdu 
plaisir. C’est en .grande partie lé don d’un tem- 
pérament spécial , d’tme constitution particu- 
lière. La vertu est une chose que des efforts peu- 
vent susciter, qui obéit à notre volonté; mais 
notre volonté ne peut commander uue disposi- 
tion 4 la tristesse ou à h» joie. En s’y appliquant, 
on peût diminuer l’une et augmenter l’antre ; et 
en agissant ainsi, nous donnons lieu à l’exer- 
cice de là prudence personnelle. La gaîté est ej^ 
grande partie inhérente à la nature de l’mdi- 
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vidu , bien que la jouissance y contribue et tende 
beaucoup à l’augmenter. L’exercice de la bien- 
veillance est le meilleur moyen d’apprendre à 
se créer des instrumeus de joie. L’acquisition 

d’un ami est une source nouvelle, de plaisir» fa- 
turs et d'exemption de peines àvenir* 

La. dignité , quand elle, est vertu est de la 
prudence extra -personnelle; :elle pèut se ma- 
nifester dans la conduit? , ou ne comprendre 
que la seule manifestation des insirumens de 
dignité. v . ‘ - '* -• •' ? 

Le courage peut être une vertu ou un vice; 
c’est est grande parti* une qualité naturelle ; fl • 
n’implique pas toujours abnégation , efcnés’aUie 
pas toujours a la. hienvéillance. 1} fcst peut-être 
plus exâct dë dire que le courage n’est ni Une 
vertu -ni un Vicèy mais sert d’rhstrüpwPt h l’un ^ 
ou à. l’autre,- sa nature dépendant entièrement 
de son application. * . - 1 k . - *• ‘ * 

Se vanter de son courage , abstraction faite 
des occasions où il est exercé , c’est' sè vanter 
d’unequalité qu’un ohien possédée un bienptUs 
haut degré' que l’homme, surtout si ce chien est 
enragé. , ’*. • ' . . > 

La tranquillité est- l’insensibilité aux causes 
extérieures de souffrances , et spécialement de 
souffrances éloignée^ Chacun- désire fixter sa vué 
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sar «le» objets agréables , et ‘l’éloigner d’objets 

désagréables. ••••• / - '<• g . « 

- Les qualités que Haine présente cdirime étant 
agréables à autrui sont la politesse , F esprit, la 
déçente' et la propreté . •••*•> .. ,/n* ■ 

La politesse cft nue qualité plus négative «pie 
positive*-. Elle consiste*» éviter 'Jes actes ou la 
conduite^ qtÿ peuvent déplaire, à la personné à 
laquelle ou a affairé. Sa partie positivé consiste 
à /aire pour les autres- toût ce qu’il leur est 
agréable que nous fassions. Dans tous les* cas 
où les lois de la prudence et de la bienveil- 
lance ne s’opposent pas aux: usages de la société, 
l’intérêt personnel demande qu'on s’y conforme. * 
La politesse de l’ordre le plus élevé, est l’appli- 
catiou des règles -reconnues dans la haute so- 
* ciété; mais ici, il s’y mêle tant de mensonges 
inutiles et souvent même évidemment pernicieux, 
qu’avant de déterminer son caractère, la poli- 
tesse doit être analysée d’une manière complète. 
Elle dégénère facilement en suffisance , et au lieu 
d’être un instrument de plaisir., ellg devient alors 
une. occasion de déplaisance. II est des hommes 
qui cherchent à se cendre agréables , soit en con- 
tant des histoires ,< soit par des attentions exces- 
sives, et tous tes efforts n’aboutissent qu’a fati- 
guer ceux auxquels ils vcqjent plaiie. -Le bon 
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Ion recherche i’admiration , pour laquelle il 
crée aiusi une concurrente , et ses vices com- 
mencent? là où il se Vend déplaisant dans un 
but d’égoïsme. Dans certains cas , par exemple 
dans les cours où l'étiquette est poussée à ses 
dernières limite? , le sacrifice de la majorité à un 
seul, des coufortj de tous à l’orgueil d’un homme, 
se manifeste d’uue manière frappante. Sous les 
Bourbons de la branche aînée, l’étiquette , aux 
Tuileries, voulaitque, jusqu’à ce que le rohs’afc- 
sît pour jouer aüx cartes, tout le monde restât 
debout, quelque fatigué qu’on fut. Ce pouvait 
être .conforme à la politesse , et à l’étiquette, 
mais ce n’en était pas moins une. sottise et une 
absurdité, .* . - * • - 1 

L 'esprit est une vertu fort équivoque. Locke 
dit que l’esprit consiste à découvrir les ressem- 
blances; le- jugement, à découvrir les diffé- 
rences. L’esprit est une puissance, et consé- 
quemment un objet de désir. C ? est le pouvoir 
de donner du plaisir aux uns, mais souvent aux 
dépens d’une peine infligée aux autres. Si l’ohjiét 
d’une spirituelle malveillance e^t présent,,!» 
peine ./est immédiate; *’il. est àhsent, il souffre 
par la perte d’une partie de la bonne opipion 
des autres, et ou 11e peut estimer la .quantité de 
sa souffrance. * v* ' -v 
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Ufï des «mérités dej’esprit, c’est d’être inat- 
tendu. M en est une espècequ’îl suffit de nommer 
ppjir ie faire suffisamment appré citer Ac’est le 
quolibet , qui, comme spu nom l'indique, s’exerce 
sur tout indijffiéreiument , pt g qui toute pâture 
est bonne. • , «; •: • \'7> ■ . 

L esprit ne se manifeste que lôrsqued'anâlogie 
saisie est produite aux regards : e’éat quelquefois 
un contraste ; mais l’apalogié ou le contraste 
dqitdpparâitre d'une manière subite. ' 

. La décence est un mot vague et insuffisant. 
Dans son acception générale , elle consiste à 
éyttjBr de produire extérieurement ce qui est 
désagréable à autrui : c’est une vertu négative. 
Quand elle s’offre sous une forme positive, ce 
n’est fréquemment qu'une: -vertu d’église, em- 
ployant la richesse à produire l’ülusioU .- C’est 
la déçence qui éttend la- pourpre snr les marches 
du troue , quieouvre de sculptures la chaire du 
pontife , qup fournit le lin de ses vêtémetis. C’est 
e l|§ qui fait tout ce que les gouverfiansveu- 
lppt qui soit fait. La délicatesse est unte des 
branches de la ‘décence ; mais elle. s’applique plus 
communément à éviter ce qui est physieprement 
désagréable,. Il n’est pas rare de voir des hommes 
qui font am mérite de leur répugnance pour 
des choses auxquelles personne ne répugne, et 
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qui s’imaginent prouver , par cette sensibilité 
affectée, qu’ils appartiennent àr la partie aristo- 
cratique de la société. La bienséance constitue 
une autre des formes de la décertce ; elle consiste, 
en grande partie , à éviter des choses de peu 
d’importance, qui, sî on ne les évitait pas, ex- 
poseraient au mépris d’autrui. 

La propreté- agit par. .l’intermédiaire de l’ima- 
gination. C’est une vertu négative. Elle consiste 
à éviter ce qui produit les maux physiques ou 
les fait appréhender. L’absence des soins que 
réclame la personne, est immédiatement associée 
à l’idée de maladiveté.' C’est ainsi que la malpro- 
preté du corps, donne l’idée de- mauvaise santé. 
La malpropreté est en quelque sorte un dépla- 
cement de la matière par petites. particules. Les 
soins de la propreté sont exigés par la prudence , 
en ce que leur négligence pourrait avoir de fu- 
neste ponr uous; par la bienveillance, en ce que 
cette négligence aurait de désagréable pour au- 
trui. L’impression qui résulte de l 'absence de 
ees soins, peut être produite lors même que les 
substances déplacées n’ont en elles-mêmes rien 
de désagréable. De la poudre d’or, sur la figure 
d’un homme, indiquerait autant que toute autre 
substance le manque de propreté.; de . même 
«pie la farine de la plus belle blancheur, sur 
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un. panier de charbon, dorine une idée d’im- 
pureté. ■ 

Hilme. termine sa- liste par l’introductionde 
deux vertus , qü’H classe parmi les bonnes qua- 
lités sociales ; c’est la chasteté t 1 1 'allégiance. 

La chasteté est l’action de s’abstenir des jouis- 
sances sensuelles lorstpie leur usage n’est pas per- 
mis, lorsqu’eu s’y livrant on produirait plus de 
peines à antrui que de plaisir à soi-mêïhe. La mo- 
destie n’est pas une partie nécessaire de la chasteté'. 
11 peut y avoir violation constante de là chasteté 
sans, immodestie. Uiv langage grossier et immo- 
deste au plus haut point,- peut cependant n’être 
accompagné» d’aucun acte contraires la chasteté; 
et de tels actes peuvent se commettre, sans qu’il 
soit prononcé un mot immodeste. 

U allégiance est ce qu’il y a au monde de plus 
vague , à moins qu’on n’indique positivement 
l’objet d’allégiance ; et 'si cet objet est conforme 
au principe de la maximisation du bonheur, dès 
lors l’allégiance devient de la bienveillance effec- 
tive sur la plus vaste échelle. Tout dépend de la 
nature du gouvernement au profit duquel l’allé- 
gianee est réclamée. Elle peut être une vertu 
évidente ou un crime funeste. Un bon gouver- 
nement est oclui dans lçqud. l'niflucnCc est placée 
aux mains de ceux qui sont intéressés à l’exer- 
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cice ,d’uu pouvoir bienveillant. Le mot d’ailé— 
giauce s’emploie pour obéissance. L’obéissance 
est bonne qjtgrnd le gouvernement est bon-, mau- 
vaise quand il est mauvais. Plus des -institutions 
sont favorables au bonheur de l’humanité, plus 
l’opposition dont elles sont l’objet est vicieuse; 
plus ces institutions sont funestes , plus il y a de 
vertu dans l’opposition qui les combat. C’est là 
du moins ce qu’enseigne la bienveillance effec- 
tive. Mais si le sacrifice fait pour renverser un 
mauvais gouvernement , excède les' chances de 
bien que ce renversement doit produire , alors 
la vertu demande qu’on s’abstienne., On ne peut 
concevoir le cas où la vertu autoriserait l’inté- 
rêt personnel à tenter le renversement de bonnes 
institutions ; car la somme de mal qui en résul- 
terait pour autrui, absorberait -de beaucoup la 
somme de bien que l’individu obtiendrait pour 
lui-même. , . - 

Dans la plupart de£ exemples donnés par Hume, 
le moraliste assume , de sa propre autorité , un 
droit de décision absolue sur tous les cas qui sc 
présentent à lui. Du haut dé la chaire qu’il s’est 
érigée, il débite à loisir ses dogmes de morale. 
Il parle comme s’il était le représentant de ver- 
tus plus hautes que T homme auquel il s’adresse. 
Quand il s’abstient de donner des exemples, tout 
i. 20 
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ce qu’il dit n.’est qu’un vain bruit de phrases so- 
nores, de trompettes retentissantes. Il n établit 
aucune distinction intelligible entre le plaisir, la 
passion et la peine; il distingue là où il n’ÿ a rien 
à distinguer ; il essaie de résoudre des points de 
morale par des formules telles que celles-ci : « Il 
convient, il est eonvenable »; ce qui est le sic 
volo, sic jubeo du despotisme pédagogique. Le 
plaisir et la peine sont les seuls fils propres à 
nous guider dans le labyrinthe des mystères de 
là morale. Faites comme voudrez, vous ne trou- 
verez pas d’autre clef •pour ouvrir toutes les 
portes qui conduisent au temple de la Vérité. * 
Comment se fait-il que tant de mots vagues, 
unis à des idées vagues, ou même en l’absence 
de toute idée, ont pu régner si long-temps? 
C’est parce que nous nous imaginons comprendre 
les termes qui nous sont familiers. 

Nous croyons comprendre ce dont nous 


Les services de Hume, dans plusieurs parties du domaine 
de la philosophie morale et intellectuelle, ont été immenses. ' 
11 établit le premier une distinction nette entre les impres- 
sions et les idées, distinction sans laquelle il serait presque 
impossible d’obtenir des notions claires de plusieurs objets 
d’une haute importance La distinction est évidente, dès qu’on 
la présente : — Je vois un homme. C’est une perception. 

— Je ferme les veux, mais je m’imagine le voir encore : c’est 
une idée. 
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avons continuellement parlé , uniquement parce 
que nous en ayons parlé continuellement. L’ha- 
bitude a établi une telle coïncidence entre les 
mots et les choses, que nous prenons les uns 
pour les autres , et quand des paroles arrivent 
à notre oreille, nous croyons que des pensées 
arrivent à notre esprit. Quand un mot inaccou- 
tumé se présente, nous l'interrogeons*, nous 
nous examinons , pour savoir si nous avons quel- 
que idée qui s’y rattache. Mais venons-nous k 
rencontrer un mot qui nous est familier, nous 
le laissons passer comme une vieille connais- 
sance : la longue habitude que nous en avons, 
nous fait regarder comme certain que nous en 
connaissons toute la signification ; et nous le 
traitons en conséquence. En cela nous ressem- 
blons aux douaniers de certains pays , qui ayant 
apposé leur cachet sur un ballot de marchan- 
dises, toutes les fois qu’ils reconnaissent ou pen- 
sent reconnaître ce même cachet, se croient, 
avec raison , dispensés de procéder k un nouvel 
examen. 
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DES FAUSSES VERTUS. 


Il est d’autres qualités qui ODt été présentées 
par plusieurs moralistes comme des vertus, et 
comme méritant les éloges et les récompenses 
attachées à la vertu. La plupart ont un .carac- 
tère douteux ; et , comme elles offrent certains 
points de contact avec la prudence et la bienveil- 
lance , elles passent pour vertus , non tant à 
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cause de leurs' attributs essentiels que par leur 
association accidentelle avec des qualités qui 
sont réellement des vertus. Les défauts mêmes 
de caractère peuvent, de cette manière, prendre 
l’apparence de vertus : et il est possible que les 
passions soient tellement engagées d’un côté de 
la question', qu’elles empêchent la juste appré- 
ciatioir-de son mérite moral. Une mère vole un 
pain pour apaiser la faim de son enfant affamé. 
Combien il serait facile d’exciter la sympathie 
en faveur de sa tendresse maternelle, de ma- 
nière à faire disparaître dans cette sympathie 
toute l’immoralité de son action ! Et , en fait , 
pour former un jugement sain en ces matières, 
il ne faut pas moins qu’iine appréciation large et 
expansive, qui transporte la question de la ré- 
gion du sentiment dans celle tout autrement 
vaste du bien public. 

Le mépris des richesses . Le mépris de So- 
crate pour les richesses n’était que de l’aflfec- 
tation et de l’orgueil, qui n’étaient pas-plus mé- 
ritoires que ne l’eût été l’action de se tenir 
long-temps debout sur une seule jambe. Il ne 
faisait par la que se refuser l’occasion que la ri- 
chesse lui aurait donnée de faire du bien. Le 
désir de s’enriehir est le désir, sous- une forme 
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vague, de posséder ce que les richesses peuvent 
nous procurer. De même , le refus qu’il faisait 
des secours d’autrui , n’était autre chose qu’uu 
calcul personnel : c’était une lettre de change 
tirée sur leur estime ; c’était un calcul pour, ob- 
tenir plus, qu’on ne lui offrait. C’était refuser 
cent louis afin .d’en obtenir deux cents. 

Nous en dirons autant d’Épictcte ; il se com- 
plaisait plus, dans son orgueil que dans la bien- 
veillance. Il se payait sur le respect qui l’environ- 
nait. Il spéculait pour obtenir par l’abnégation 
plus qu’il n’eût pu obtenir satis elle. Mais il avait 
moins de mérite que les fakirs de l’Orient , qui 
souffrent plus qu’il n’a* jamais souffert- il res- 
semblait à un avare qui amasse des richesses, 
afip de pouvoir, le cas échéant, faire tel usage 
qu’il lui conviendra de cet instrument de puis- 
sance. L’avare se paie des plaisirs de l’imagina- 
tion , qui sont plus grands à ses yeux que ceux 
que lui donnerait la jouissance actuelle. Les 
avares, à mesure qu’ils vieillissent., deviennent 
de plus en plus insensibles aux jouissances pré-: 
sentes, et, par cela même, de plus en plus en-, 
clins à l’avarice, qui n’est que l’anticipation de 
récompenses futures. ► . . 

Y! activité sans objet n’est rien. Elle ne con- 
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tient ni vice, ni vertu. Ce qui, en elle, procède 
de 4a volonté, et est dirigé vers la production du 
bonheur, est de la vertu. La partie intellectuelle 
est neutre. Quand l’activité est le résultat de la 
volonté , et est employée «à la production du 
mal, c’est un vice. v ’ 

L 'attention. C’est la qualité qui distingue le 
botaniste qui cueille les fleurs avec soin , du 
rustre qui les foule aux pieds. Un écrivain mo- 
derne a présenté la fixité d attention comme 
une vertu; belle vertu en effet I - en sorte que si 
je forme lç projet de tuer un homme, et que je 
porte toute mon attention sur ce projet, c’est 
une vertu. 

On a aussi honôré du titre de vertu la fa- 
culté entreprenante , qui peut très souvent ne 
constituer qu’un vice. On a fait le même hon- 
neur à la célérité. La célérité est l’emploi de la 
moindre quantité de temps nécessaire h l’ob- 
tention d’un objet. C’est la promptitude sans 
la précipitation . C’est un moyen de prudence 
qu’on peut employer dans un but bon ou mau- 
vais. • 

Mais, ayant établi une règle générale, que 
chacun peut s’applique!’, pour, l’appréciation des 
qualités sur lesquelles il désirç former un juge- 
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ment; ayant démontré, qu’à moins qu’on ne 
puisse les rattacher à l’une des deux grandes di- 
visions de la prudence et de la bienveillance , 
elles ne constituent pas des vertus ; que celles- 
là seulement, parmi elles, qui peuvent être 
ainsi classées, sont des vertus; nous croyons 
inutile d’en, dire davantage sur cette matière. 

« » 
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XVIII. 


DES PASSIONS. 


La passion est l’émotion intense ; l’émotion 
est la passion passagère. 

La nature des passions ne peut être comprise 
que par leur division en plaisirs et en peines. 
Quant aux principes qui doivent les gouverner, 
il faut-se référer à la liste des vertus et-des vices. 

Analysons la- passion de la colère , et suivons- 
la dans ses conséquences. Un homme placé sous 
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son influence, souffre; il souffre par la contem- 
plation de l’acte qui a excité sa passion. La con- 
séquence immédiate est un désir de produire de 
la peine dans l’âme de celui qui a éveillé la co- 
lère. La colère a donc deux élémens Constitu- 
tifs permanens ; la peine soufferte par l’individu 
irrité, et le désir d’infliger de la peine à la 
personne par qui la colère a été excitée. 

Venons maintenant à la question de vertu et 
de vice. Comme il n’y a pas de colère sans peine, 
l’homme qui s’attire une peine sans la compen- 
sation d’un plaisir plus qu’équivalent, enfreint 
la loi de la prudence. 

Vient ensuite le désir de produire de la peine 
dans l’âme de celui qui est l’objet de notre co- 
lère. Ce désir ne peut être satisfait sans malveil- 
lance et malfaisance. C’est une violation évi- 
dente de la loi de la bienveillance. Nous avons 
ici un exemple de la relation qui existe entre la 
passion d’une part, et la peiné et le' plaisir de 
l’autre; entre la passion, et le vice et la Ve'rtù. 

Ne pouvons-nous donc nôus livrer à la co- 
lère sans qu’il y. ait 'vice -sons sa double forme , 
sans imprudence, sans ma'lfaisafnce ? ' <t ’ ■’ • 

Nous ne le pouvons pas,, du radins toutes 
les foi6 que la colère s’élève ài^état de passion. 
Et ici se présente à la vue un résultat plus éloigné , 
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mais plus funeste , dans la violation de la loi de la 
prudence personnelle . La passion ne peut être 
satisfaite, si ce n’est par la production d’une 
peine dans l’âme de celui par qui la colère a été 
excitée ; , et cette peine ne -peut être produite 
sans éveiller le désir de renvoyer cette peine, 
ou une peine plus grande , à, celui qui l’a prc*- # 
duite. La.peiue de l’homme, irrité cesse, et ha- 
bituellement e^e ne tarde pas à disparaître >-qui 
peut assigner une limite à la peine éloignée qu’on 
peut considérer comme le troisième anneau dans 
cette chaîne des effets et des causes? La Golère 
peut avoir obtenu ce qu’elle appelle sa ven- 
geance, mais l’exercice , de cette vengeance peut 
avoir créé la passion durable .de l'inimitié , aux 
conséquences de laquelle il est impossible d’as- 
signeç une limite. 

Puisque la colère ne peut exister sans vice, 
que faire? Un homme peut-il vivre sans oelère? 
sans colère, pouvons^nous éviter, qu’on ne nous 
nuise ; pouvons- nqus pourvoir à notre défense 
et à notre conservation ? 

Nous ne le pouvons certainement pas sans 
production de peine pour celui qui nous a in- 
fligé un dommage. Mais la colère n’est pas du 
tout nécessaire à la production de ,cette peine ; 
pas plus qu elle n’est nécessaire au chirurgien 
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qui , pour épargner des souffrances h son ma- 
lade, ou .pour lui sauver la vie, lui fait subir 
une opération douloureuse. Il n’éprouve point 
de colère à la vue des souffrances qu’il inflige, 
ou par la contemplation des maux plus grands 
qui suivraient sans son intervention. Il n’est pas 
.possible de faire que la colère n’ait jamais lieu; 
cela n’est pas compatible avec l’organisation de 
l’esprit humain. Mais on peut dire, et cela' en 
toute occasion et sans exception , que moins il 
y en aura, et mieux ce sera : car quelle que soit la 
quantité de peine requise pour produire un effet 
utile , cette peine sera beaucoup mieux mesurée 
sans la passion que par la passion. 

Mais on dira qu’il est des circonstances dans 
lesquelles non seulement la peine effet naturel 
de la colère, la peine produite à dessein; mais la 
colère elle-même , la colère considérée comme 
passion , est utile et même nécessaire à l’exis- 
tence de la société; et que cette nécessité s’é- 
tend , dans nos sociétés actuelles , à tout le do- 
maine de la jurisprudence pénale. On m’a volé. 
Le coupable , s’il est reconnu tel par tes tribu- 
naux , sera puiii de mort ou déporté. Le ferai-je 
mettre en jugement? Non , si je ne prends l’avis 
que de la prudence personnelle? car elle me di- 
rait : N’ajoute pas, à la perte que t’a infligée le 
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vol, la dépense que vont te causer les frais de 
justice. Non , si je consulte la bienveillance ; car 
elle me dira que la peine est disproportionnée à 
l'offense. Et ce sont là les motifs qui, per- 
sonne ne l’ignore, et surtout quand il s’agit de 
la peine de mort , déterminent fréquemment 
la conduite de l’bomme placé dans cette po- 
sition; 

Mais on peut' dire à cela , que si la chose était 
mûrement considérée, on répondrait affirma ti- 
vement : Oui , poursuivez; car l’intérêt de la so- 
ciété commande de n’épargner ni la souffrance 
du coupable, sous la voie de punition, ni la 
vôtre, à vous, plaignant, dans- les démarches et 
les dépenses que ce dernier devoir vous impose. 
Fort bien ! Mais je n’en ai pas les moyens. Le 
sacrifice pécuniaire est pour moi plus grand que 
le bien éloigné qui naîtra des poursuites et de leurs 
résultats. Ici les conseils de la bienveillance n’ont 
aucune influence' sur moi. Quelque décisifs 
qu’ils puissent être, ils n’obtiennent pas sur mon 
esprit un pouvoir déterminant. 

Dans le cas dont il s’agit, ni la prudence nrla 
bienveillance ne pourront détc miner l’action. 
Et cependant , si on n’agit pas en cette circon- 
stance, la société éprouvera un grave préjudice, 
d’autant plus grave que sa répétition sera plus 
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fréquente; et si cette répétition était constante, 
la société serait détruite , et la ruine de la pro- 
priété suivrait immédiatement. H y a dans la pré- 
tendue vertu , sous l’une et l’autre de ses for- 
mes, impuissance à conserver la société; et la 
colère, quelque anti-sociale que soit sa nature, 
est d’une nécessité indispensable. . 

Dans l’état actuel de la législation pénale , ee 
raisonnement n’esj; pas d’une réfutation facile ; 
mais on verra bientôt que la nécessitéde la passion 
ne résulte pas de, la nature de la question en elle- 
même, mais est produite, en grande partie, par 
l'imperfection de nos lois. Car, si ces imperfec- 
tions étaient corrigées, On peut croire qu’à tout 
événement , la nécessité de la passion de la co- 
lère serait beaucoup diminuée. Si- l’on rédui- 
sait les frais et les difficultés qui accompagnent 
une poursuite criminelle -, il est probable que la 
prudence personnelle donnerait un conseil tout 
opposé. Et si nous supposons un état de l’àme 
dans lequel la passion de la colère serait soumise 
aux prescriptions de la prudence et de la bien- 
veillance, combien seraient rares les occasions 
où cette passion trouverait un motif pour 
s’exercer?..' , 

Le législateur qui a pour but de réprimer les 
délits, et dont l’action doit s’étendre sur l’é- 
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chelle nationale tout entière , a , sousf ce rap- 
port, des devoirs dillèrens de ceux de l’individu. 
Les motifs personnels ne sont pas. à ses jeux les 
plus importa ns f et tandis queTa répression de 
la passion chez les individus semble commandée 
par la vertu * la bienveillance commandera au 
législateur l'infliction de peines qui doivent avoir 
pour résultat de minimiser la quantité' de 
crimes. • * • 

La colère a cela de particulier quelle s’ac- 
croît par «es propres manifestations. Celui qui 
jure parce qu'il est én eolère, voit sa' colère 
s’en augmenter encore. G* est Un appétit q$i 
s'accroît sans être satisfait, par l’àhment 
dont il se nourrit;. ‘ • • r .v • .. . 

. -Cé que nous avons dit 'de la eôlère s’applique 
à l’envie et à b» jalousie. Toutet- deux impliquent 
la présénce de la peine. La prudence exige que 
nous un préservions notre âme .-Si elles n ? y exis- 
tent que d’une manière inerte et sans îighyîa 
prudence seule exige leur suppression! s'il y a 
probabilité pour qu’elles s’éveillent et produi- 
sent une influence malfaisante à -autrui, leur 
suppression est -commandée par la ’ bienveil- 
lance.- - • . • ... - 

• - Mais pourquoi la raison * est-elle impuissante 
contre la passion? \ ■ 

I. 21 . 
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.JSlle he peut présenter des images asaçz vives. 

..La raison * appliquée, aû gouvernement des 
passions r consiste à faire: pencher la bàlance on 
fayeur de plaisirs qdus grands , 4e préférence à 
des plaisirs moindres. -- . . 

La volonté cède nécessairement aux sollicita- 

* * , • > ' • 

lions du .pku grand bien apparent. 

Elles causes qui font qUe les influences de la 
passion dominent les influences de la raison, 
scjqt : .. • 1: , . ■ . •• 

,Le manque d’intensité apparente dans le 
pJLjusir éloigné que promet la raison; le manque 
de vivacitédans l’idéé de ce , plaisir. 

• — ÏV Le manque dg certitude apparente, le 
manque de discernement immédiat, pour re- 
monter. sur-lé- obamp l’éohçlle des effets et des 
eeuses. qui favorisent. ou empêchent la produc- 
tion du plaisir lôint^in. • _ r ... . . 

i.Iie là l’emploi de l’expédient fréquemment 
recommandé , et qui consiste à se servir d’une 
passion pour en combattre une autre. En exer- 
çant habituellement l’esprit à faire l’application 
du vrai critéripn de h morale, on habituera les 
affections et les passions à une tendance et à une 
conduite vertueuse. Et‘ les occasions en sont in- 
finies; elles m présentent à tous les .instans de 
notre existence, et aucune ne doit être dédaignée. 
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Comme des flocons de neige qui tombent ina- 
perçus sur la terre, ainsi se succèdent tes événe- 
mens de la vie qui semblent sans importance. 
Comme s’amasse la neige , ainsi se forment nos 
habitudes. Aucun des flocons ajoutés à la masse 
ne produit un changement sensible ; aucune ac- 
tion isolée ne crée le caractère de Fhomme, 
bien qu’elle puisse le manifester - r mais, de même 
que la tempête précipite l’avalanche au bas de la 
montagne et engloutit l’habitant et son habita- 
tion , ainsi la passion agissant sur les élémens de 
mal, que des habitudes funestes ont accumulés 
par une progression imperceptible, peut, tout à 
coup, renverser l’édifice de la vérité et de la 
vertu. 
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DES FACULTE^ INTELLECTUELLES. . v • 




Entre les facultés intellectuelles, et la vertu 
et le vice, il existe une-relation intime. Lorsque 
la vôlontê- influe sur leur direction, elles ap- 
partiennent au domaine de la morale ; en tant 
qvftl est au pouvoir ;de la volonté d’ ajouter à 
leur! effieaoité , eHes deviennent des instrumens 
de peine-et dé plaisir ; et l'importance des peines 
et des plaisirs què leur 'exercice peut produire 
est en raison dé leur quantité/ ’’ ‘ • 

Ainsi , la faculté de l’inVerftioit , par exemple, 
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appartient à l’intelligence j elle est intellectuelle ; 
mais la question de savoir si c’est un instrument 
aux mains de la vertu ou du vice, est subordon- 
née à son application à des objets bienfaisans ou 
malfaisans. 

Mais l’influence de l’intelligence sur la vo- 
lonté est encore plus importante. C’est à l’in- 
telligence que tout doit s’adresser , et à moins 
qu’elle ne soit associée aux prescriptions de la 
morale , l’enseignement déontologique a peu de 
chances de succès. Ses raisonnemens, ses moyens 
de persuasion doivent s’adresser aux facultés in tel- 
lectuelles. 11 faut qu’il les mette dans ses intérêts 
avant de pouvoir influencer la conduite. C’est 
avec leur secours qu’il doit enseigner le calcul 
des peines et des plaisirs. C’est 'par elles qu’il doit 
montrer les peines qui accompagnent le vice, 
et les récompenses attachées à la vertu. -Il rai- 
sonne y et sa vobr prophétique prédit d’inévita- 
bles maux à l’imprudence et à l’improbité , d’in- 
faillibles biens à la prudence et à la bienveil- 
lance.. La passion n’en appelle qu’à ce qui est , 
les facultés intellectuelles offrent à la .pensée ce 
qui sera, Elles constituent par le fait la princi- 
pale différence entre les vertus des animaux et 
celles de l’homme. La plupart des Animaux in- 
férieurs ne sont arrêtés dans leur recherche du 
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plaisir par aucune anticipation de pcrne à Venir. 
. Nulle appi’étiensiort des conséquences ne petit les 
engager «à s’abstenir d’une jouissance •actuelle. 
Si l’on en excepte quelques uns des plus inteHi- 
gens , toutes les leçons sont perdues pour eux , 
même celles de 1 expérience ; peut - être aussi 
cette perte de l’expéi'ience est-elle attribuable à 
l'imperfection de leur mémoire. Mais* l’esprit de 
l’homme s’étend dans le passé et dans l'avenir. 
La raison fait servir les événemena de l’uii à 
, ('instruction de l’autre ; elle appelle à 'Sôti aide 
non seulement l’expérience, mais encore l'ima- 
gination. Le domaine de son influence 'est sans 
limite comme la pensée; elle recherche les con- 
séquences, et les présente aux regards de I’inies- 
tigateuh; elle dégage les peines et les plaisirs de ■ 
l’alliage qui les accompagné; elle analyse leur 
valetir en les divisant dans leurs parties consti- 
tutives , ou les réunit en un tout afin -de s’assu- 
rer de leur somme totale ? elle les compare Puu 
avec l’autre quand ilç sont classés chacun dans sa 
division respective , et de ces élémeus réunis 
elle généralise et déduit le résultat définitif. 
C’est de cette manière que les. facultés intellec- 
tuelles dévietiuent lès instrutaens les phis ini- 
portans de la vertu, '-conduisant les hommes; dans 
la voie certaine et vraie du bonheur; '' 
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Hume présente ces facultés intellectuelles sans 
ordre ni arrangement quelconque. Néanmoins , 
elles peavent.se classer. de la manière suivante, : 
•premièrement : -Facultés passives.. . .. ■> 

I. Celles qui agissent sur plus d’un objet sans 
exiger beaucoup cTattentlon ou d’actes de com- 
paraison i . . i - » ; v . , '<• .v 

i . La perception , .source de toutes les autres 
facultés; . • •' . . * 

a. La mémoire , qui devient active quand 
l’attention lui est appliquée;. • - - ... ••• > 

5. L'imagination, qualité passive; elle agit 
même dans les rê^es. .Quand elle est active,- elle 


devient i’mv^ntiqn.^.. -r.i, • ..,i V < 

IL CeUes qui agissent sur deux objets- au ] 

moins,, mais sans exiger, beaucoup d’attention: 1 

i . Le jugement ckuv> la perception visuelle. 

Secondement :.^es facultés actives ou de la. i 

volonté. - , , 4 , . c 

I. Celles qui agirent sur plus d’uy objet saus 
le secours du jugement:. .• o 

,_i. L’attention y. r . . > • - * ■ n 

a. L’observation.,, qui est ^attention. applir v 

quéeà un.ohjef^écial- > . , w ># - 1 

JJ. Celles qui .exigent Je secours du. jugement 1, 

et la présence de plqs d’uu objet ; - n 

i. L’abstraction; ... d 
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2 . L’snalj^ef . -, » . . - . 

J>, La synthèse , ou la combinaison ; 

4- -La .cwnfiaraiaon; : ... • * v 

5. La généralisation^ >- . 

6. La déduction.. - 

IU. .Celles qui exigent la présence d’au. moins 
deux facultés actives, de la volonté- et de deux 
objets au moins. ». .• . *■ • - i - 

i.- La distribution ; •> . . 

à? La méthodisatipn. ■/.>• vs.-/ •' • 

h’iiwenfion xacconjjdifc par l’usage des «titres 
facultés, y oomp’is l’atteptio» à undegré in- 
tense, sous la direction du jugement $. die- a pour 
obje t la découverte de quelque fait nouveau y la 
production de quelque nouvel eflèrt, où la format 
tion de quelque nouvelle combinaison d’idées» 
La cornmunicaUon ,..par laquelle. Hume ter- 
mine sa liste > semble n’avoir aüeun droit à ‘être 
classée pgrpnle* facultés intellectuelles. - ' - 
Quand les facultés intellectuelles ne sont pas 
ou ne peuvent être mises en action la Conduite 
ne rentrp.plus dans les régions du vice e t de la 
vertu. Par exemple,, dans l’etifence y avant que 
l’esprit ne s’exerce; dans l’état de folie, lorsque 
les facultés pensantes sont renversées , il ne sau- 
rait y avoir de responsabilité, et par conséquent 
de sujet de louange ou de blâme. 
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Dans le cas d’aberration temporaire des- fa- 
cultés pensantes, contme, par exemple, sous 
l’infliifence de l’rvresSe , le jugement de l’individu 
étant pour aipsi dire éteint , il n’est pas respon- 
sable de l’acte commis. C’est une consétjuence 
secondaire d’une imprudence première. Dans les 
cas de folie , les mesures que la société doit pren- 
dre sont évidentes ; la spontanéité d’action doit 
être enlevée. Pour ce qui est de l'enfance, la 
question d’impunité doit dépendre du degré de 
développement intellectuel de l'enfant - ; et l’on 
se convaincra que , dans un âge bien tendre , 
l'influence do la peine attachée à toute aberra- 
tion de conduite peut être mise en action. Et du 
moment où cette discipline est capable d’opé- 
rer, il doit en être fait application. Dans le cas 
d’actes commis sous l’influence de FivrCssé , il 
n’y a point droit à impunité ; et il n’est guère 
possible de donner une règle générale applicable 
à tous les cas. Il faut consulter tôptes les sanc- 
tions afin d’infliger pour le passé des peines suf- 
fisantes, et d’obtenir toules’les garanties conve- 
nables pour l’avenir. » ‘ * 



. 4 *»}' 
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Qoe résulte-t-ll de tout ce que nous ayons dit? 
Le développement de deux principes ; premiè- 
rement , le principe de la maximisation' du bon- 
heur, où la diffusion du bien; et secondement , 
le principe dù non-désappointçment-, ou la pré- 
vention du mal. De oes deux sources découle 
toute -la morale. > > 

On peut objecter que tous nos rai’sonnemens 
n’ont point plaéé nos principes dans le domaine 
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de la démonstration. Et quand cela serait ? si 
nos argumens parviennent à régler la conduite 
de manière à produire un résultat qui ne lais- 
sera après lui aucun regret , que pouvons-nous 
désirer de plus ? Ont-ils assez de force pour don- 
ner cet excédant de plaisir vers lequel ils ten- 
dent , et qui est leur unique but ? Que pour- 
raient-ils faire de mieux ? 

Que ces argumens soient de ceux que nous 
nommons intuitifs, ou démonstratifs, ou pro- 
bables , qu’importe ? Ils satisfont complètement 
notre raison , et quel que soit le nom qu’on leur 
donne, leur succès ne saurait s’en accroître. 

Donnez-leur le nom de démonstration ou tout 
autre, qu’est -ce que cela fait? Ce n’est pas le 
nom , mais bien la chose qui nous intéresse. . 

Toutefois , il y a quelque chose au fond de 
cçtte sollicitude. Ce que les hommes veulent 
savoir, c’est le degré de certitude sur lequel ils 
peuvent compter. Où ost la preuve que cette 
morale est la y^aie ? <> •; . t . ,\ ». •• 

, Appelez démonstration la. preuve qu’ils ont 
d’une ju’oposition • dès lors ils peuvent l’aÜjtrmer 
d’une manière positive .sans -s’exposer au repro- 
che de légèreté , soit d’eux - même* , soit- de la 
patt -d’autrui. . • .. ~ . • - -, 

Nul aie peut avoir» présentes à l'esprit les 
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preuves de toutes -lçs propositions auxquelles il 
croit-,» vraie» quelles puissent être. 

C’est' l’àbsetme de fa chose qui fait* que les hom- 
mes s’occupent taM dumot. * 

Nul hoimûé ; si philosophe, si scruputettx 
qu’il soit , qui ite croie' à un infiniment plus 
grand nombre de propositions , sur parole*, que 
par perception, La seule différence qu’il y.-mt en 
cela entre celui qui est philosophe et celui - qn 1 
ne l’est pas, ou enire l’homme Sa^e et d’homme 
faible , c’est que - ce 'dernier s’appuie Exclusive- 
ment sur l’autorité , depuis la première'preposi - - 
tion jusqü’à la dernière ; tandis que lê premier 
laisse toujours ouverte 'la voie d’appel à sa rài*- 
son'i c’est-à-dire, à ses "propres perceptions. Les 
jugemens du- premier, Sur les témoignages de 
l’autorké > sont provisoires ; céUx du second sont 
définitifs. /"' - - • * * ■ • "*• V ' v ‘V* 

Mais il est des proposition» qUi T ne sont pas 
susceptibles de démonstration. Il n’est pas pos- 
sible T par exemple , de soumettre à une épreuve 
mathématique cette proposition que le bien-être 
est préférable au mal-être' mais que^elui-là qui 
nie le principe, nie le raisonnement. C’est le 
seul axiome que nous désirions qii’on nous ac- 
corde, ét ce n’est pas beaucoup demander ^ la 
confiance et à la crédulité ‘des hommes. 
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La m?rcfie des principes utilitairès a été visi- 
ble. Ils se sont frayé une voie par la fo«^ et 
l'excellence qui leur est propre. Qqelle occupa- 
tion préférable pour l'homme , -à celle de re- 
chercher les conséquences des actions? L 'obser- 
vation amené avec elle des réâulats correspon- 
dans. • • -, , - 

Les hommes se sont aperçus , que telles et 
telles actions étaient utiles , que telles et telles 
autres étaient nuisibles. Us Ont pris une action 
particulière , de 1- espèce .nuisible ,> par. exemple ; 
en eu retranchant les circonstances spéciales de 
temps, de lieu, de parties, ils qnt formé une 
idée générale. À cette idée générale Us ont donné 
uii nom; ce nom a constitué un. genre auquel 
ont été rapportés généralement les actes de la 


même nature. Lorsque , prenant en considéra- s 

tien ce genre ou cette espèce d’action ( peu im- d 

porte le nom que nous lui donnerons), U est n 

venu à l’idée de quelqu'un de qualifier de ; nui- u 

sible ce genre ou ce|te espèce, la proposition ainsi i 

énoncée, la proposition exprimant ainsi la na- pi 

ture nuisible d’ube sorted’actions, a constitué d, 

une maxime d’utëité. si 

Mais il n’est pas pi*obable qu’à l’époque éloi- si 

gnée dont nous parlons , et qui a précédé k for- J, 

mat ion des lois, les hommes aient qualifié d’une ro 
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manière aussi claire les actes qui les ont affectés. 
EngeftéraJ , Içs hommes n’en sont point encore 
arrivés là , jpapmc de nos joui's.. Il est probable • 
qu’ils ont exprimé leur sentiment dans des 
termes vagues et obscurs* tels que ceux de-juste , 
de convenable j qui faisaient connaître leur désap- 
probation , mais non ses motifs. Quelque étrange 
que la chose paraisse, il. n’en est pas moins vrai 
que, pour la plupart des hommes, il y a une 
grande différence, entre la faculté qui ressent de 
la peine d’un acte et le flétrit d’un sentiment de 
réprobation , et celle qui considère cette peine 
comme la caisse de la désapprobation. 

Rien de plus oiseux que d’en.,appeler à l’anti- 
quité, compte à une autorité, Au milieu de quel- 
ques vérité^» on y trpuve des milliers de men- 
songes.La lumière n’y brille que par le contraste 
des ténèbres, environnantes. Parmi les instru- 
mens d’erreur, l’érudition.-a, souvent mis en. 
usage les plus funestes, fl est vnd que des soi- 
disant. philosophes, ont tenu tel langage out 
professé telles- opinions. Qu’eu conclure? Car si 
de leurs paroles .on. ne peut tirer, aucune conclu- 
sion pratique , si de leurs opinions ne peut ré- 
sulter, aucun bien, quelle en est l’utilité,? tt est 
des hommes dont on peut résumer ainsi les-pa- 
roles : • .• ■ , ; . ’ • 
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• « Lise?! peu les -livres modernes , et beaucoup 
«eux des'-ancieris. Pour la science* morale 'Ifces- 
• sez-vofts à,’ Aristote et h Platon-; pour -la méta- 
physique f non à Locke, mais à Aristote; pour 
la botanique, «on à Linné-, mais à Théophraste 
et à Ælien. a 1 * ... 

C’est précisément là le moyen de parler de # 
tout et de ner rien savoir; de mettre entre soi et 
la science, dans - tou tes les branches connais- 
sances humaines, la distance qu^tf y a entre' ûn 
ebfant qui ne sait. pas. ses lettres et leprofesseur 
le pîlus éclairé. - - 

Lors même que l’on ne présenterait que des 
. propositions vraies* fet qüe l’on lés revêtirait de 
la phraséologie là plus simple , la -vie d’un homme 
ne serait pas assez longue pour qu’il.pût meubler 
sort esprir du bagage des diverses sciences.- 
. pourtant il estr bon nombre dé gens qüi vou- 
draient nous envoyer pâlir sur de» livres dans les- 
quels, sur dix propositions évidemment fausses ^ 
sur dix Ibis autant d’inintelligibles. Vous "en 
trouverez à peine une de vraie , et encore celle- 
là on vous la sert-dàiîs les compilations les plus 
misérables sur la matière; vous pourrez par- 
courir des volumes entiers des -écrivain» de l’an- 
tiquité, sans que la découverte d’une seule vé- 
rité vienne vous dédommager de vos peines. 
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Potjr foire queee. préjugé -né soit pas le'plos 
absurde , comi» f e. l'a» des plus pernicieux , il 
feut renverser tout l’ordre de 1 a nature. 11 lhut * 
soutenir que le gland est plus grand que le fchéne 
qu’il doit produire un jour; que 1 enfantins 
le v entré de sa mère, est plus sage crue l'homme 

J 1 ^ f M * ■* ° 1 • * 

dans la Vigueur de la maturité. Il faut supposer 
cjue toute chose- marche à reetilon's, et que de 
nouvelles '-expériences ajoutées à. la masse des 
acquisitions existantes , doivent en diminuer le 
nombre. 


II est difficile de supposer qu’un homme s’at- 
tache dé bonne foi ài un système aussi évidem- 
ment pernicieux. S’iLeiVexiste, plaignéz-le; mais 
traitez-lb comme l’ennemi cîe toutes lumières et 
de tout bonheur fondé spr elles. Il y va de l’in- 
"ttfrét public ([ne de telles idçes ne puissent pré- 
valoir. 


Un homme ne se fait pas de. Platon une assez 
haute idée. Qu’en résulte-t-il? Rien. Un homme 
se fait de Platon Une trop haute idée. Qu’en ad- 
vient-il? Il-kt Pintoiu 11 se met l’esprit au sup- 
plice pour trouver un sens à ce qui n’en. -fl pas- 1! 
remue ciel et terre pour comprendre riii écrivafn 
qui ne se comprenait pasdui-mème , et ne retire 
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de- Cette masse indigeste qu’un sentiment pro- 
fond de, désappointement et d’humiliation. Il a 
appris que le mensonge est la v évité, et qué;le 
sublime est dans l’absurde. 

. '* t , * + ■* f ' 

De tous les livres .imaginables , il n’en serait 

pas de’plus utile qu’un index bien fait de tous 
les livres qui ont contribué à tromper et à 
égarer le 'genre humain. Mais fauteur devrai J, 
avoir assez d’autorité pour pouvoir se consti- 
tuer jugé des opinions des hommes. 



Si la théorie morale que no.Us avons déve- 
loppée dans eet ouvrage est.de quelque valeur, 
çette valeur se trouvera dans sa simplicité, sa 
efarté et son application universelle. Mais dç ce 
(fie -le critérion a été découvert, qui peut servir 
à mesurer et à résoudre les innombrables querf-r 
lions du juste et de l’irijustè, qu’on n’aille pas 
conelttre que la découverte de oe critérion , et de 
son efficacité Universelle , a été obtenue sans re- 
cherches pénibles , sans médita tioris laborieuses. 
Ce qui J'ai t le mézite d une pensée profonde, c’est 
que le lecteur n’est pas ébligé de descendre dans 
le puits de la vérité,’ et de puiser lui-même à son 
onde, salutaire et rafraîchissante ; c’est fécri- 
vaiu qui se charge de ce soin , ht qui met ce 
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bienfaisant breuvage à Importée de tous. Ou a 
peu d’obligation à l’homme -qui en. eqvoie .uu 
autre çu quête de quelque vérité inconnue; mais 
celui-là a un droit incontestablcà l’estime des 
hoiqmes, qui, après être allé à . la. recherche du 
trésor, le rapporte et en fait pajtà^tous ceux qui 
veulent bien le recevoir de sa main. 

Afin de juger du mérite d’un ouvrage (pii a 
la vérité pour but; afin de l'apprécier convena- 
blement, il faut connaître quelque peu les er- 
reurs contre lesquelles il est dirigé, et qu’il a pour 
objet de détrôner. Il est beaucoup de gens près 
de qui le mérite apparent d’un tel ouvrage sera 
en proportion inverse de son mérite réel. Plus 
il remplira son but de simplifier les questions 
les plus compliquées , plus il est à craindre qu’on 
ne lui reproche de ne rien contenir d’extraor- 
dinaire: 

Une seule observation qui paraît ne dire que ce 
que tout le monde savait déjà , suffit quelquefois 
pour rendre inutiles des volumes de sophismes 
spécieux et formidables. 

11 peut arriver que cet ouvrage soit exposé à 
l’hostilité de différentes espèces de gens, et par 
des raisons opposées ; par cela seul qu’il ne Gon- 
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tient rien d’extraordinaire , l’ignôrant , qui S’en- 
tend rien à la matière -, pourra le croire superfi- 
ciel; les feux savâns, qui ont des préjugés qu’ils 
S’aiment .pas à vbîr mettre en question , pour- 
ront te condamner côrrtme paradoxal , parce 
qu’il ne cadre pas avec ces préjugés. 
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DE LA MAXIMISATION DU BONHEUR; 

SON ORIGINE ET SES DEVELOPPEMENS. 
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Coup oceti. 


v'.’ 

-••"t 


SUR L£ PAUÎCIP.E,. 


DE LA MAXIMISATION DU BONHEUR; - 

•. . i » * . 


SON OfttûINE ET SES DEVELOPPEMENT. « 


i t 


,c!> 


• j • . . • * * * • *’ • . v ’ * 

; * • i 

Si les intentions «le l’auteur et <le L'éditeur de 
cel ouvi'age out été remplies, ou doit voir qu’il 
ne contient que l’application :du principe de , la 
maximisation, du. bonheur au domaine aie la. 
morale. Quand ce principe se présenta. pour la 
première fois «a l’esprit de Bentham, il l'appela 
principe de l’utilité j. mais il ne tarda pas à dé- 
couvrir que ce mot n’offrait pas immédiatement 
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à la pensée des autres, l’idée qu’il y attachait 
lui-même , à savoir qu’une chose n’est utile qu’eu 
proportion quelle augmente le bonheur de 
l’homme. Le bonheur étant le but et l’objet qui 
doivent être constamment en yue , Je mot d’uti- 
lité rie renfermait pas nécessairement celui de 
félicité. Il n’est pas saus intérêt de retracer l’in- 
fluence du principe de la maximisation du bon- 
heur sur la philosophie de Bentham, depuis 
l’époque où il a commencé à occuper sa pensée , 
jusqu’à celle où il est devenu , entre ses mains , 
la cleftqui-Iui a servi à ouvrir tous les secrets de 
la science morale et politique. 

C’était en effet le drapeau auquel il se ral- 
liait dans toutes les circonstances de sa vie pu- 
blique et privée; l’oracle à la voix duquel il 
obéissait sans hésiter, soit dans sa capacité indi- 
viduelle, lorsqu’il cherchait pour lui-même des 
règles de conduite; soit en. sa qualité de membre 
de la patrie commune , lorsqu’il s’efforça it de 
montrer à ses concitoyens le sentier de la sa- 
gesse et .de la vertu publique* Dans tontes les 
parties du domaii»ede la pensée et de l'actiôn, il 
invoquait son aide et son conseil '■ il l'interro- 
geait sur ses lois et sur leurs motifs , et il enre- 
gistrait ses réponses pour fustige et la direction 
de ses semblables.' 11 v 
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C’était le principe qu’il se proposait à lui- 
m ème et .■ qu’il recommandait aux autres , npn- 
seulement comme' le but où il fout tendre, mais 
encore comme moyen dé 1 'atteindre, et comme 
motif pour le rechercher. C’était pour lui comme 
un vaste magasin qui le fournissait d’ argument, 
d’objets, duistrumens et.de récompenses. 

11 n’ensevelit point son idée dans les nuages 
d’une phraséologie vague et obscure ; mais il 
puisa, dans la région -de la félicité et de la mi- 
sère humaine, tous les plaisirset toutes le$ peines 
dont le bonheur et le malheur se composaient , et 
dortèfa nature de l’homn\e est susceptible • C est 
dans Les plaisirs doutd’humanjté petit jouir,. dans 
les peines, dont elle peut çti'ç- exemptée ,.qu.jl 
trouva les élémeus de la science qu’il enseignait. 
Il s’occupaifrtïontinuellementà calculer leur nom- 
bre, à peser leur valeur, à estimer leurs résul- 
tats; et la grande affaire de sa vie était de procu- 
rer à chacun- des^embres de fo. famille humaine , 
la plus grande quantité possible de félicité , soit 
par- l'allégement, des souffrances, soit par l’ac- 
croissement des jouissances. 

Ces peines et ces plaisirs appliqués aux choses 
du gouvernement, soit législatif,- soit adminis- 
tratif, sont -autant de -parties élémentaire» du 
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capital dont les' gouvernails peuvent disposer 
pour la production du "bonheur deâ hommes. 

L’histoire -du principe de l’utilité est l’histoire- 
des sommes ajoutées au capital de.'la félicité hu- 
maine; c’est l’histoire de ce qui a été fâit, à di- 
verses époques , pour .améliorer et perfectionner 
les opérations dont' résultent! les jouissances. 
L’œuvre définitive ainsi produite est le bonheur, 
et tous cepx qui ont travaillé à sa production , 
ou qui ont contribué à lui doOner une forme 
plus complète et plus durable , ont droite l’hon- 
neur de la coopération ou de la découverte. 

Les livres -qui ont conduit à l’appUcation%fli- 
cace des instrumens de bonheur, les. instructions 
qui ont* aidé les hommes à avancer du principe 
spéculatif et sans emploi y à son application aux 
choses de la vîe, peuvent être considérés comme 
les auxiliaires les plus importâtes déus l’accom- 
plissement des triomphes du bonheur.. ' 

La première fois que nous trouvons lé prin- 
cipe mentionné , e est dans la troisième satire 
d’Horaée ( livre 1 er ) , écrite quelque» années atvant 
la naissance de Jésus-Christ. Le poète parle de 
l’opinion professée par les stoïciens, que-tous 
les méfaits ( peccàta ) sont sur la même ligne 
dans l’échelle de la culpabilité y et que la même 
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somme de blâme doit leur être infligée. Il pour 
suit ainsi : • * ' - • ' 


Qneis paria esse ferè plaçait- pçccQta élaborant .. ,• 

Quàm ventur/l ad verum est : sensus moresque répugnant; 
Atque ipsa militas justi ,propè mater et æqui. . , . 


Les sentimens des hommes,' la' coutume ét Futi- 
lité elle-même, sont , dit-il , en contradiction avec 
la théorie des stoïciens; et il a raison. Son ob- 
servation,' telle ■qu’elle est, si elle u’est pas pro- 
fonde, est du moins exacte. Elle propose un but, 
celui vers lequ’èl tendent et auquel se subordon- 
nent la justice et l’équité. Il fait plus; il avoue 
que si nos idées de justice et d’équité sont fon- 
dées , elles ont leur source dans Futilité. 

Un peu après l’époque où florissait Horace", 
Phèdre enseignait presque la même doctrine : 

■ Nui utile est quod fhçeris , stullct est gtoria. ‘ 


« Si ce que vous faites n’est utile, votre gloire 
n’est que folie. » ' • , - 

‘Mais, dahs Horace et Phèdre, la mention de 
Futilité, comme règle de conduite’; 'parait plus 
accidentelle que raisonnée. Âuçun d’eux nè sem- 
ble avoir compris la valeur et Fimportafioe de 
la doctrine qu’il a émise. Elle n’occupe nulle 
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part y dans leurs écrits , la place d’un grand 
et important principe. Nulle secte ne l’avait 
adoptée ; elle n’était avouée , suivie , professée 
par personne ; elle n’existait encore qu’en germe ; 
elle n’avait ni influence ni pouvoir; elieu’avalt 
point obtenu de place dans, les Champs É lysées, 
parmi ces aphorismes écrits en lettres d’or qu’An- 
chise s’occupait, à parcourir, lorsque TÈnéè l’a- 
borda { elle était là isolée , dédaignée , inconnue^ 
comme cette vérité qui tomba un jour par hasavd. 
de la plume d’Aristote, lorsqu’il écrivit que toutes 
te? idées ont leur source dans les sens, autre 
magnifique principe posé alors , mais dont les 
conséquences ont été cachées depuis à là percep- 
tion d’un grand nombre de générations. Locke 
fut le premier à discerner la valeur d’une obser- 
vation dont le développement le mit à même de 
renverser l’empire universel qu’avait usurpé une 
prétendue logique, combattant sous I’étendart 
de ce même Aristote; mais ce fut David Hume 
qui i en 1742, donna de l’importance au mot 
utilité. • * - • 

Hume,dau*ses Essai*, reconnut l ’ utilité comme 
principe ~ Néanmoins il employa ce mot d’une 
manière CQidusp, Quelquefois il considère l’utile 
comme conduisant à un but quelconque et in- 
déterminé ; -d’autres fois, 'ce but est spécifié: 
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c’est la vertu; Il ne fait entendre nulle part que 
l’idée de bonheur suit inséparablement -liée à 
l’idée d’utilité. L’utUité, selon lui c’est eettè 
partie inhérente à une machine , à un meuble, 
à un vêtement',' à une maison ,cfui fait que ces 
choses son* utiles, en ce sens qu’elles répondent 
au but proposé. Il mentionne le plaisir -et la 
peine ; m2is nulle' part il Ue présente les plaisirs 
et les exemptions' de peines , comme les élémens 
dont la réunion compose le mot bonheur. H men- 
tionne, sans essayer .ittcunement de montrer 
leurs relations ou leur dépendance , plaisirs , 
peines, désirs, émotions, affections , passions , 
intérêts , vertus , vices, tous pèleMtaéle confoie 
dus,- indéfinis ; indistinguibles, comme des atomes 
que nous voyous s’agiter dans >un raryon de -sO- . 
leil. ïl parle du plaisir comme de l’utilité , d’une 
manière vague et insuffisante. Quant aux peines 
dont l’exemption est au moins aussi nécessaire 
au bonheur que le plaisir lui-méme , il -est en- 
core à leur égard plu* vague et plus inintelli- 
gible. Ou ne trouve aucune ti-ace de cette nn*e- 
lyse qui distingue Un plaisir- d’uovplaisir, une 
peine d’uue aufcrè. » 

Il ire tient aucun compte des (parties consti- 
tutives d’une masse quelconque de bien oa dé 
mal, soit pitre, soit mélangée; aucun eritérion 
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du juste ou de l’injuste n’est produit ; aucune da 

réponse, n’est indiquée à cette question •: « Que bé 

faut-il- faire? de quoi faut-il s'abstenir? » Il en Da 

est de même des vértup.Çà et là on trouve semés qu. 

en abondance les noms de vertus .particulières ; de 

mais de même qu Horace , dan» ses Satires, place val 

tous les méfaits ( peceata } sür le même niveau, m , 

de même Hume met toutes sej vertus si$- la même ip 

ligne, ne tirant entre elles aucune ligne.de dé- tj { 

marcation , ne donnant aucune règle qui puisse m 

servir à.les faire distinguer l’une de l’autre. Elles «q 

sont, il est vrai, classifiées; mais leur elassifi- à 

cation ne sert en aucune manière à, résoudre la t j ( 

grande , la seule importante question , de savoir a 

dans quelle proportion chacune d’elles conduit 
. au bonheur- Aiusj lips propositions avancées par es 

Hume ne sont pour la plupart que vagues gêné- jj c 

redises , .qu’tui résultat dangereux - et iiMuffisant , 
ne fournissant à- l’ignorant aucune lumière» ..et ^ 

aucun secours aux embarras de l’investigateur. 

.11 semble qu’on -eût pu mieux attendre d’un ^ 

espiit si pénétrant, n’ayant dàiUeuBS aucun in- 
térêt opposera celui de la vérité.. Si , en potière . 

légale , tout le troupeau des éçriyains .vulgaires ^ 

s’attache plutôt à rechercher ce qui a étç^ ou 
ce qui est., que ce qui doit être , il n’y a là rien 
qui doive étonner. C’est dans la pratique, et non J; 
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dans la philosophie de. la loi qu’ils puisent leurs 
bénéfices. Mais ce qu’on doit déplorer, c’est que 
David Ilume se soit égaré au point de ue pas voir 
que les peines et les plaisirs sont susceptibles 
d’estimations diverses; qu’Us représentent des 
valeurs différentes ; que ces mots de bien et de 
mal n’ont qu’un sens indéfini et véritablement 
inintelligible, à moins d’être divisés dans les par- 
ties qui. les composent; que le bonheur lui- 
même n'est qu’une chimère jusqu’à ce que sés 
élémens constitutifs aient été rendus accessibles 
à l'investigation. Hume <a laissé les grandes ques- 
tions morales dans la région spéculative ; il n’en 
a rendu aucune applicable à uue fin utile par 
des signes intelligibles et distincts. Sa théorie 
est une vapeur ijépandue dans l’air, un nuage 
flottant à une hauteur plus ou moins grande; 
ce n’est jamais une rosée ou une pluie bienfai- 
sante venant humecter la terre : eileoflre, à 1 in- 
vestigateur épuisé, le supplice de Tantale; elle 
provoque sa soif sans l’étancher jamais. 

Hume, néanmoins, rendit un importai) L ser- 
vice; il. désigna l’utilité connue la base et la elef 
de voûte d’un bon système de morale, et l’op- 
posa au sens moral , basé sur laquelle d’autres 
philosophes avaient bâti leurs théories morales. 
C’était quelque chose que do mettre en regard. 
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et comme en contraste , lès deux principes. Une 
investigation éttentive démontrait qu’iîs étaient 
aussi éloignés l’un de l'autre que lés deux pôles; 
le principe du Serfs moral n’étant que l’iriie des 
formes que revêt le despotisme raisonneur et le 
dogmatisme, et se résolvant dans le sen^ moral 
ou i opinion dé l’individu ; tandis (pie le principe 
de l’utilité dirige presque! nfaitliblemént la pen- 
sée, Vil ne fy conduit pas', vers la. région dés 
peines et des plaisirs ; et conséquemment du 
vice et 'de la- Vertu. 

Eq' 1749» Hartley publia la première édition 
de sdh ouvrage su t VHomrtie. Dans -ce' livre, il 
donna ]a définition vrîlie du bonheur, en démon- 
trant qu’il se compose des 'élémens' qneftrarrtis- 
sen tf les' plaisirs drVers.'.U traduisit, pour ainsi 
dire,' là langue du Jjohheur en Celte des plaisirs 
et dès peines; il traça 'Une liste de plaisirs et 
Uhe liste parallèle" de peines ; mais ilne vit point 
lés rapports qui unissent le tout au principe de 
la maximisation dü bonhéné. Sous ce nom, ou 
sous cebif-d’utilité ; Ou sous tout autre s îl ne 
rapporta pas tout à cet .‘unique guide de la vie 
publique ou privée. Il alla plus k>tii que 'ses pré- t 

'décésseurs , et puis il 'S’arrêta en vue du rivage 
où il ne descendit jatùaîs. Le docteur Priestley 
popularisa , jusqu’à un certain point?, cèt ouvrage . 
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d’Hartley dans *une édition postérieure qu’il 
dégagea de toutee qui était étranger à.l* ma- 
tière* l', *> ; ^ - V .' \ * • • “t . l. t * 

Helvétius- écrivit éo i?58 son livre de fE«- , 
prit . Ge livre fut u»e importante, acquisition 
poür la science de fa morale et de la législation; 
mais il serait bien difficile de donner (fane quel- 
ques lignes, cm même dans quelques pages, une 
idée exacte de tout ce que cet. ouvrage, a fait et 
de tout ce qù’il a laissé à, .faire. fin effet , tantôt 
vous Iç voyez, briller comme le soleil dans sa 
splendeur, versant des flots de lumière et de vé- 
rité sUr toilt- H domaine de la pensée çt de l’ac- 
tion; puis tout à coup la lumière est voilée par 
de sombres nuages ét. le lecteur s’étonne de 
celte subite obscurités Ce sont des éclairs d’élo- 
quenee, plutôt qu’une lumière égale et modé- 
rée; o’ est. l’éclair qui illumine pour un instant 
4’une clarté trop vive». et que. l’cnil- ébloui éeban* 
gerait volontiers contre fa lumière régulière et 
paisible d’une lampe ordinaire. ✓ - -- -é 

C’est k ee livre néanmoins qu’orra souvent 
entendu ■-M; -Bentham attribuer une gtimde par- 
tie du zèle et de l’ardeur qu’il a rnis àpropa- 
ger sa bienfaisante tbépyie. G est là qu’il allait 
puiser des eucourag<rmen#,se ffattaut t|«e ses 
efforts dans cette grande-cause «e seraient pas 
- a3 
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sans fruil.^lî’cst là qu’il apprit à persévérer, sûr 
qu’il' verrait sa puissance d’action augmenter, et 
reculer les limites de son utilité. Non qu’il ne 
restât beaucoup à faire après Helvétius. il c’avait 
pus dénombré les peines et les plaisirs; il ne les 
avait pas classés selon leur valeur; mais il avait 
fortement fait ressortir f influence de- l'intérêt 
et -de l’opinion , et (fêtait là un point gros de 
conséquences incalculables. Il avait mis à nu 
plusieurs de ceS molifs-d'action dont la connais- 
sance est d ? une nécessité absolue pour faire une 
estimation quelque peu juste de la conduite et 
du caractère ; et en démontrant cpie l’opinion est 
subordonnée à l'intérêt, il prouva cette .subor- 
dination non seulement dans les opinions publi- 
quement- avouées , mais encore dans celles dont 
la formation a été privée et même-clandestine. La 
liste des causes -d’il (conduite, spécialement dans 
les hommes public*,,atteste autant de profon- 
deur philosophique que de sagacité d'observation. 
Daus les intérêts -hostiles-, dans les préjugés nés 
de l’intérêt, -dans ceux qu’engendré l'autorité, 
dans la faiblesse primitive ou acquise , il vit , 
comme tout homme doit voir, les sources des 
infirmités humaines. - •»' ' - 

Helvétius appliqua- donc le principe de futi- 
lité à. un usage pratiquera la .dncct ion de la cou- 
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<lui te dans les Choses file la vie. A cet être idéal 
qu’t>« appelait le-bonheur, ileonféra'une existence 
substantielle en l’identrfiarit ajvec le plaisir, auquel 
il te donna- un nom et assigna uu siège local. » 

‘ B fit de futilité la mère du plaisir, et il en fit 
naître une foule d’idées,, idées d’un caractère-po- 
sitif et intelligible, idéessi habilement évoquées, 
exposées avec' tant battrait, qu’elles ne pou- 
vaient manquer d’être présentes et? familières 
aux esprits lés- UiottfiS attentifs , les moins 'obser- 
vateurs et les phiâ superficiels. 

L© docteur Priestley publia, en 1768, son 
jEJJsni sur le Gouvernement. C’est dans eét ou- 
vèage qu’il désigna eu italiqùe , « le- plus grand 
bonheur' du plus grand nombre », comme -le 
seul but juste Ct raisonhable d’un bon gouver- 
nement. C’était -un grand pas cU'avant du mot 
utilité. te but principal , T ingrédient caracté- 
ristique, se trouvait ainsi désigné. Dans due seule 
phraSe se trouvait comprit, tout ce qui avait été 
fait jusque-là. Cette formule laissait bien loin 
derrière elle fcouteequi favsrit précédée. Ce n’est 
fias sedleiftenir le botïhetir qu’elle proclamait , 
maïs érléorfe éa -diffusion ; elle l’associait à la ma- 
jorité, an grand" tîtûnbre . Du reste j le livré de 
PriCàtley était , commte la plupart de ses autres 
productions écrit" à la hâte et avec négligence. 
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« Il arriva » , et ici nous croyons devoir eiter 
.les psu'oles mêmes de Bentham telles que nous 
les avons recueillies de sa bouche lorsqu’il nous 
racontait ee qu’il appelait plaisamment les aven- 
tures du principe, de la maximisation du - bon- 
heur, à savoir, son origine ^ sa naissance son 
éducation , ses voyages et son histoire; — « Il 
o arriva , je ne sais comment , que peu de temps 
« après sa publication un exemplaire de cet ou- 
ït vyage parvint» 1» bibliothèque circulante d’uii 
« petit café, appelé café Harper , lequel était 
«..en quelque sorte annexé au- collège de la Reine 
« (Queen’s College), ) Oxford, dont L’ach»lan~ 
« dage le faisait; subsister. . La maison faisait le 
« coin , donnant, d’un côté, sur la rue Haute 
«..(High-Street);. de 1’aüt.re, sur uuc nreRe qui 
« de ce côté longe le collège de b Reine,, et aboutit 
«■» une me qui mène à la porte du Nouve»ü- 
« Colhâf^( New-College). On s’abonnait à cette- 
« bibliothèque à raison d’un shelling par tvi- 
u mestre, ou, pour- parler le langage universi- 
« taire, un shelling par. terme. Le produit.de 
«.cette souscription se composait de deux ou 
« trois journaux,, d’uii ou, deux magazines , 
«et, par-ci par-là, d’une brochure nouvelle. 

« 11 était rare, pour ne pas dire sans exemple, 

« d’y voir un oetavo, de moyenne grosseur. 
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« Quelques douzaines de Volumes , formés partie 
« de, pamphlets , partie de magazines réunis en- 
« semble par up cartonnage > composaient donc 
« toute la richesse de cette bibliothèque , qui 
« contrastait étrangement avec la bibliothèque 
« Bodléienue et celles des collèges du Christ et 
« .dé Touar les-Saiats (Christs Church and . Ail— 
« Soûls). 

• ■ « L’année p^ôS^st.hi dernière dans laquelle 
* il me soit jamais ft'rivé de faire h Oxford un 
« séjour de plus d’un jour ou deux. J’étais venu 
« pour voter y en ma qualité de maitre-ès^arts , 
«pour l’univejTské d’Oxford, à l’occasion d’une 
v élection parlementaire. Je n’avais pas. alors 
« complété ma vingt-et-unième année , et eètte 
« circonstance aurait pu élever dans la Chambre 
« des Communes Une discussion électorale, si 
a Un nombre suffisais t de vote» non sujets -à cdn- 
« testât ion n’avait mis la majorité hors >£edo Ote. 
« Cette année élût ,1a dernière dans laquelle cet 
a ouvrage de Priestley put me tomber sous la 
«•main. Quoi qu’il en soit, ce fui la lecture de ce 
« livre et de là phrase en question qui décida de 
« me» principes en matière de -morale publique 
'« et privée; c’est là que je pris la Fornmle et le 
« principe.qui depuis ont fait le tour du monde 
« civilisé; A cette vue je- m’écriai , transporté 
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« de joie , -comme Archimède lorsqu’H'-déeôn- 
« vrit le principe fondamental de lhydrosta- 
» tique : -a Je fai trouvé , Evpnx*l « J etais loin 
« de penser alors au correctif que , plus lard , 

« après un plus mùr examen,, je -me verrais forcé 
« d’appliquer à ce principe. •» • r 

Long-temps avant cette époque , le -principe 
de l’utilité avait pris possession de l’esptât de 
Bentham. Bien jeune encore) ce qu U- appelait* 
alors « le galimathias cicérSiren », excitait déjà 
son impatient» et son dégoàt.- - 

« Je n’avais pas complété ma treizième aimée », 
pour continuer à employer se» propres expres- 
sions , a qu'une autorité qui,- pour. ne pas être 
« eelle-de mes ‘professeurs, n en était pas moins 
« irrésistible , m’imposa la tâche de traduire en 
« anglais l’ouvrage de Cicéron eonntt $ous le 
« nom de Tusoulanes. Là j’appris ; que la dou- 
« leur uîfst pas- un mal. La vertu suffit par elle- 
v même pour Conférer Je bodheur à l’homme 
« disposé à la posséder- à ce prix. Quelle utilité 
« pouvait-il y avoir à charger la mémoire de pa- 
rt roi II es absurdités? .Quelle instruction à tirer 
i< d’une proposition co|4râ die toi recoud’ nnuom- 
« bre. quelconque de propositions semblables ? 
w Quand- uu homme éprouve une douleur* soit 
« dans la tête, soit dans l’orteil ou dans l’une 
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u des parties intermédiaires de son corps,: que 
u lui servira de se dire à lui-méine ou de due 
« aux autres que la douleur n’est point un mal ? 
u Cela lui ôlera-t-il sa douleur? Cela la dimi- 
« puera-t-il? .'<'■% '1'? ;î ’ 

«'Quant au bonheur, si on avait fait voir en 
« combien de manières diverses , ou , s il u y en 
« a qu’une seule, en quelle manière elle con* 

« itribue , comme elle le fait réellement , au bou- 
te heur de 1 homme , cela aurait pu être de quel— 

« tpie. usage, et une grande utilité aurait pu s’y 
« attacher .; mais dire que la vertu doit par elle- 
« meme produire et maintenir le bonheur, quelle 
« que 9 oit d’ailleurs la condition d un homme 
« sous d’autres rapports, c’est purement énou- 
« cer une prôpositjpn eh .(XHitradictioit directe 
« avec L'expérience constante ,et> uniyerseliK' 
ir Donner la détinitiQii du mbt vertav e’^efctéfeé 
« famequelquecfaose jÆttrestce que tout homme 
« pourra- faire. avec- le principe de la maximisa- 
a tion du bonheur ;mais lorsqu'un homme souffre 
« d’-vtn accès de goutte, «u. de la pierre ; ou du 
« tié douloureux ', lui direz-vous qu’il est-hteti- 
«reux, ou qtie , s’il’ ne’Tfest pas , c’est faute^de- 
u vertu ? Serait-ce le moyeu de le -soulager ?Ne 
«-serait - ce - pas-,- ail. contraire', - ùric moqBçHç 
« cmeHe ct iBsùhante? ' *' * •'» * 
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« C’était là le galimathias dont s’amusaient 
« certains philosophes de l’antk[uité , lorsqu’ils 
« causaient entre eux en se promenant de long 
«en large sous des colounades appelées por- 
« tiques : ce qui les avait fait nommer stoïques, 
« d’ün mot grec, «to*, qui signifie portique. 

« L’opinion commune , à leur égard , est que , 
« comparés à nos contemporains de la même 
« classe , c'étaient en général de bonnes gens ; 
« et assurément , dans tous les temps , il n’a 
« jamais manqué de ces bonnes gens passant leur 
« vie à dire des absurdités sous mille, formes 
« diverses ; mais il ne.s’ensuh pas qu’eux ou leurs 
« successeurs en aient mieux valu pour cela. » 

L ouvrage de Bentham intitulé : Fragment 
sur le Gouvernement, fut publié en «776. Il fit 
dans le public une grande sensation. La réputa- 
tion des Commentaires de Blackstone était à son 
apogée, et c’était la première fois qu’on tentait 
avec succès de rabaisser la renommée et de ré- 
duire 1 influence de cet éloquent adulateur de 
tous les abus anglais, de cet apologiste indiffé- 
rent du bien et du mal. Le docteur Johnson 
attribua l’ouvrage à, Dnnning , et Bentham 
avoue qu’il s’était eu grande partie proposé d’i- 
miter le style de Dunning , qui l’avait frappé par 
sa précision , sa correction , sa justesse d’expres- 
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sion, et sa rigueur d’argumentation. L’objet 
immédiat du fragment était de détruire la fable 
du « Contrat primitif, » sur lequel les légistes 
étaient depuis long-temps dans l’habitude d’é- 
lever l’édifice gouvernemental ; l’utilité fut l’in- 
strument qu’employa l’auteur pour renverser 
cette prétention saus base, et ce principe en 
main , il ruina de fond en comble la théorie du 
commentateur célèbre. Néanmoins , dans le 
« Fragment » , l’expression de bonheur n’est pas 
substituée à celle à' utilité; toutes deux sont em- 
ployées indifféremment l’une pour. l’autre, et 
comme se traduisant mutuellement. Le « Ffag-* 
ment » n’alla pas au-delà de ce premier pas. Dans 
çet ouvrage, le mot utilité , non plus que le mot 
bonheur , ne sont point analysés dans leurs élé- 
mens constitutifs. Les peines et les plaisirs ne 
sont point mis sous les yeux du lecteur, moins 
encore divisés dans leurs différentes espèces , ou 
classés en raison de leur valeur distincte et com- 
parative. Bentham a souvent dit que les idées 
d’utilité et de bonheur étaient si intimement réu- 
nies dans son esprit > qu’il ne pouvait s’imaginer 
leur séparation dans la pensée d’un homme quel- 
conque. Quelles que fussent les lacunes que lais- 
sât encore le «.Fragment » , cependant il réussit 
à anéantir Je système du « Coût rat primitif. ». 
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L’hostilité de Bentham contre ce dogme vinttic 
ce qu'il s’aperçut de l’usage qu’on en faisait pour 
justifier les abus de la loi , et pour résister aux 
réformes les plus nécessaires dans l’administra- - 1 

lion de la justice. Ce dogme avait été produit 
sous la sanction du grand nom de Locke; mais * 

Bentham n’avait pas encore seize ans , que déjà ” 

il se sentait révolté lorsqu’il assistait %ux leçons 1 

de Blackstone , de l’usage qu’en faisait cet admit 1 

sophiste pour la justification des monstruosités * 

d’un mauvais gouvernement. « Je résolus de * 

lutter contre ce faux principe » , dit-il dans un * 

de ses memoranda , « je résolus de le jeter à î 

terre. Je le fis, et nul depuis n’a osé le relever 
cl le soutenir. » »w.- ‘ < 

Bentham a iniligé à la philosophie asoëtique 1 

une blessure mortelle, dans l’examen qu’il en 1 

a tait dans son « Introduction à la morale et à a 

la législation. » Peut-être ne se trouverait-il per- 1 

sonne aujourd’hui qui osât soutenir que la don- c 

leur est le grand objet que doit se proposer I 

r existence y quelque méritoire et vertueuse que I 

puisse lui paraitrerinllietiou de certaines peines 
sur lui-même.* Nul ne peut .nier qu’-il soit des 
occasions on le plaisir peut raisonnablement 
cl moralement être recherché pour lui-même , 
et où le devcH^ét f intérêt nous prescrivent éga- 
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lemcol d’éviter la douleur ; mais celui qui sou- 
tient que la recherche d’une somme additionnelle 
de plaisir est un crime dans certains cas , celui-là 
est tenu de produire ces cas , et de moutrer sur 
quoi il base cette exception à la règle générale. 
L’obligatioü d’admiuistrer la preuve retombe 
sur lui tout entière. Dans les siècles de la domi- 
nation monaaalc, le démon do l’ascéticisme te- 
nait tout enchaîné sous son. sceptre ensanglanté. 
Ce démon était une source permanente de mal 
et d’imposture. Advienne que voudra du prin- 
cipe de la maximisation du bonheur, son, anta- 
goniste avoué est pour jamais réduit au silence. 

Ce qui en ellet caractérise l’ascéticisme , c’est 
qu’il est funeste , absurde , inconséquent et con- 
tradictoire dans la mesure exacte dans laquelle 
le principe ascétique est mis en action. Qu’y 
a-t-il de funeste au, monde , si ce qui crée le mal- 
heur ne l’est pas? Quoi de plus absurde qu’une 
doctrine qui conduit ses zélateurs à se briser 
la tête contre un mur, sous te prétexte que le 
but définitif des actions humaines , t'est la 
souffrance? Quoi de plus inconséquent qu’uue 
croyance à laquelle l’expérience de la vie hu- 
maine donne à chaque .pas. un démenti ? Et que 
suurait-il y avoir de plus contradictoire que l'in- 
conséquence et f absurdité manifestées sous leurs 
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formes les plus flagrantes , et poussées à tous les 1 

extrêmes de la folie et de l’égarement ? •' t 

• Mais U n’est pas aussi facile «t’en finir avec d 

les adversaires indirects du principe qui' a la si 

maximisation du bonheur pour base. Ipse dixi , ci 

je l'ai dit f Cet orgueilleux Profcëe, qui prend l’< 

toutes les formes que l’imagination ou' te caprice c< 

peuvent suggérer, a pour père le despotisme^ et o 

donne lui -même le jour a toutes les absurdités. e: 

Les erreur» de John Locke sur la fip et l’ob- h 

jet du gouvernement se manifestaient non séu- ci 

lement dans sa théorie du contrat primitif, mais b 

encore dans le point de vue" étroit sotts - lequel il v; 

avait ‘envisagé les peines et les plaisirs , et dâns & 

l’opinion où il était que la morale et la politique d< 

peuvent s’expliquer par la production seule des a] 

rapports que ces mots ont l’un avec feutre. On u, 

peut en dire autant de- sa doctrine du malaise 
considérée comme cause du l’action , comme si 
un homme jocâssant de certains plaisirs ne pou- el 

vait rechercher d’autres plaisirs- encore. Cette g, 

erreur -prouve, combien les idées de plaisir se r( 

présentaient vague* à son esprit. Dans sa théorie j, 

du contrat primitif, au but que doit se . pro- ,[ 

poser tôt# gouvernement, et qui n’est autre que ^ 

te bonheur de fe. communauté , oh . oppose un ^ 

but tout diflëreïitqn’on lui préfère. Et ce but, 

• 
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fùt-il vrai au lieu de nôtre qu'une fable , uue 
fiction, un mensonge, serait tout-à-fait indigne 
d’être mis en regard du principe de la maximi- 
sation du bonheur. Et en effet , quoique ce prin- 
cipe exige dans le plus grand nombre des cift 
l'exécution lidcle «les stipulations et contrats , 
cependant il est des cas où la destruction du 
contrat lui -même serait la conséquence de son 
exécution. Supposons , par exemple , qu'un 
homme se soit eugagé à commettre un crime , 
cet engagement sera-t-il considéré comme sacré? 
Et que -dirons-nous d'un priucipe qui enchaîne-* 
rait tout Je monde ù l’exécution d’un ponlrat 
devant avoir pour conséquence la destruction 
' des plaisirs et une continuation de peines, et cela 
après que l'expérience aurait démontré que le 
non -accomplissement du coutrat conserverait 
les plaisirs, et écartepait les peines? .. - > 

C’est en suhstrtuaut.aihsi une fin partielle 
et secondaire au seul but large et légitime .du 
gouvernement, qu’on a fourni. à l'arbitrairç dé 
redoutables iustrumens de puissauce. C’est en 
invoquant ainsi l’exécution dès promesses ou 
des contrats, que des principes et des actes, du 
caractère le -plus funeste et le plus malfaisant 
ont ■ trouvé des adhéreû» et de» défenseurs». « 
Par des promesses ou des menaces , par les 
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moyens de corruption de foute espèce, mis en 
pratique par tes gourernans , on arrache aux 

citoyens des déclarations auxquelles on donne 
fréquemment la sanction du serment, et par les- 
rfuelles ils s’engagent à tenir telle ligne de con- 
duite en toute circonstance et à totat événem^at. 
Ces engagefnens sont un des plus forts liens 
qu’emploie le despotisme pour tenir ses parti- 
sans enchainés à sa causa ; et c’est aussi sons 
ce rapport que le dissentiment le' plus complet 
existe entre le despotisme et le principe de la 
maximisation du bonheur. L’histoire nous ap- 
prend que de tels engagemens sont rares entre 
les gouvernans et les nations ; et err supposant 
même leur existence ,• ils sont unis -de plein 
droit; ils n’engagent pas pins la postérité que ne 
le feraient les promèsses d’un 1 rom me ivre. De 
deux choses l’une ; ou l’engagement est* con- 
forme au principe de Jh maximisation du bon- 
heur, et la reconnaissance de ce principe doit 
suflire , et vaut infiniment mieux que l’engage- 
ment lui-même ; ou il lui est opposé, et sa mise 
à exécution ue peut produire que le crime , le 
malheur et In souffrance humaine ; et. st.de tels 
résultats ne peuvent être évités que par la rési- 
liation du contrat , qui osera demander son exé- 
cution ? • •• • •* . ? \ - *î 
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S'il est ici*bas une chose déplorable ,e’«st que 
des hommes que distinguent un beau talent* unie 
hante intelligent* , de* alïe«tio«*a généreuses^ 
s'obstinent pOùrèux-mémeset pour les autres 
à*fe^er les yesuxà la lumière de la raison et 
^!Vsqpèf4éi^' ,; ^> •- «.*• * "t.'/'- 

Ew ne donnant à ta' jusfcice qüïunersêüle base, 
la . propriété*, Locké a perdu de vue beaucoup 
d'antres objets sur lesquels la-' malveillance des 
indiyidtâs p£üt à-’exercer , et que les gottverne-- 
méns ddivebfe conséquebiment- protéger. JH passe 
sous sdenee^le pouvoir , -la réputation , la posi- 
tion sociale, l’exemption -de peines i ct d’autres 
objets de possession ( 'car là langue tte nions four- 
nit pas dé terme plus convenable) j foutes seliose» 
tpii réclament la protection dès lois -civiles et 
pénale». “ •’ ; : ;>**• '• * *' -.-V 

'C’était une chose douloureuse, imprudente , 
et on ne peut plus malheureuse que cette défo- 
nition irréfléchie , que celte tentative dé jeter 
avec de si faibles matériaux les fondement dé là 
félicité ktatnaîtie, éo fés asseyant uniquement sur 
la justice et ltf -droit de propriété. Fuheste vic- 
toire que oelie quhqv adversaire habile et de 
mauvaise foi èàfc’ pu ,~en cette-Oeéasion , rempôr* 
ter sur jxn esprir probe; candide, et que tatit de 
motifs recommandent afiotre affection! Quoi! 
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la propriété seule aurait droit à la sollicitude 
du gouvernement! Les propriétaires seraient les 
seuls qui eussent.droit de fèçlamer sa possession ! 
Le propriétaire seul aurait le privilège d’être re- 
présenté dans ces assemblées auxquelles est dé- 
léguée une part de la souveraineté ! Les pauvres 
seraient livrés en masse aux riches, qui en fe- 
raient leurs esclaves , et auraient le droit de les 
traiter comme tels! Ainsi l’esclavage corporel, 
pire encore peut-être que l’esclavage politique, 
serait sanctionné; et on ferait au gouvernement 
uu devoir de produire et de maintenu' un tel 
état de choses ! 

C’est dans les colonies des Indes-Occidentales 

que devrait aller chercher l’application de sa 
théorie, le prétendu champion.de la. liberté et 
d’un bon, gouvernement. Et en effet, on aurait pu 
à bon drwt appliquer la théorie de John Locke 
à la justification de l’esdayage , c’est-à-dire , du 
pire de tous les .fléaux,, du malheur poussé à ses 
dernières limites- .'*■ . - * . 

. .Néanmoins , il feqt jç dire pour 1g j«$tifioati<m 
do ce philofcopbo, qui> «près tout , a -un droit 
réel* immense et incontestable à la reconnais- 
sance du genre hujnam son expérience ne s’était 
pas élevée au-delà de l’aristocratie , au-delà de 
la minorité riche «t ûrftueute des gouvernails. 
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Quant à la masse nationale , quant à la majorité 
pauvre des gouvernés , elle n’était point entrée 
encore dans la sphère de ses investigations. Elle 
n’était point encore arrivée à un degré suffisant 
d’importance pour qu’il lui fût nécessaire de 
s’occuper d’elle. 

Ce qui prouve que , sous le point de vue de 
l’expérience, tel était, en eflèt, l’état de son es- 
prit, et que dans l’application de cette expérience, 
ses vues en morale, en politique et en législa- 
tion , étaient en conséquence très bornées, c’est 
la constitution qu’il rédigea pour l’une des Ca- 
rolines ; oeuvre dans laquelle , tout le monde en 
convient , il a complètement échoué. 

Locke est donc l’idole qui , dans le temple de 
la dévotion britannique , compte le plus d’ado- 
rateurs parmi ces hommes qui ont adopté pour 
évangile politique la constitution parfaite et sans 
pareille émanée de la glorieuse révolution de 
1688, cette constitution qui compte parmi ses 
bienfaits immédiats le despotisme protestant et 
l’esclavage des catholiques. 

Ce fut en 1785 que Paley publia ses Elémens 
de Philosophie rftorale et politique. Il fait men- 
tion du principe de l’utilité , mais il ne parait 
pas se douter de ses rapports avec le bonheur. 
Et en supposant même qu’il en eût eu l’idée, il 
1. 24 
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eût été le dernier à l’exprimer. Il écrivait pour 
la jeunesse de l’université de Cambridge , où l’on 
sait qu’il professait. Sous un tel méridien les 
yeux étaient trop faibles ( et il n’avait nulle en- 
vie de les fortifier) pour supporter la lumière 
de l’astre de la félicité utilitaire. Dépourvu lui- 
même de toute sincérité , défenseur déclaré et 
audacieux de l’imposture , qu’attendre de son 
courage et de sa vertu? Lui-même, lorsqu'il était 
entre deux vins, il s’avouait l’ami, et le cham- 
pion de la corruption , assez riche pour avoir un 
équipage, « pas assez pour avoir une conscience. » 
Pendant les vingt dernières années de sa vie, son 
ouvrage fut le livre classique des universités an- 
glaises ; mais il laissa la question utilitaire où il 
l’avait trouvée , ne daignant pas même honorer 
d’un mot de plus ce principe bienfaisant. 

En 1789 payut Y Introduction aux Principes 
de la morale et de la législation. Là , pour la 
première fois, les peines et les plaisirs sont défi- 
nis séparément, et régulièrement groupés; et 
leur classification et leur définition est si com- 
plète, pour tous les besoins ordinaires des inves- 
tigations morales et législative^, que dans la suite 
Bentham n’a trouvé presque rien à modifier 
ou à ajouter dans cette liste. A côté des peines 
et des plaisirs on a présenté les motifs correspon- 
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dans, et une idée claire et déterminée a été atta- 
chée aux ressorts des actions , en montrant leur 
opération séparée. En outre, l’auteur met à nu 
et passe au creuset cette phraséologie qui a fait 
tant de mal dans le domaine du juste et de l’in- 
juste, en substituant le jugement des motifs au 
jugement des actes , en sorte que le même motif 
est souvent décrit en termes opposés et contra- 
dictoires. Quelquefois la forme eulogistique est 
adoptée pour exprimer des sentimens d’appro- 
bation ; d’autres fois la forme dyslogistique pour 
communiquer un sentiment de désapprobation ; 
quelquefois la forme neutre pour éviter l’ex- 
pression soit de l’éloge, soit du blâme; mais, 
dans tous les cas , ces qualifications inconvenantes 
et trompeuses ne servent qu’à égarer la marche 
de l’investigateur et à défigurer la vérité. Nous 
avons eu l’occasion d’entendre exprimer sur cet 
ouvrage extraordinaire , et véritablement philo- 
sophique, l’opinion des hommes les plus éclai- 
rés et les plus distingués de nos jours, étrangers 
à l’école utilitaire. Nous les avons entendus après 
une discussion sur l’oeuvre littéraire qu’on doit 
considérer comnje la production intellectuelle la 
plus remarquable du siècle dernier, décerner 
unanimement cet honneur à X Introduction aux 
Principes de la morale et de la législation. Ce- 
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pendant, dans les dernières années de sa vie, 
Bentham était loin de considérer cet ouvrage 
comme complet. Il n’avait point fait entrer dans 
sa nomenclature les intérêts et les désirs de 
l’homme, et il avait employé la phraséologie de 
l’utilité au lieu de celle du bonheur. 

La première partie de la Chrestomathie fut 
publiée en 1810; la seconde partie parut l’année 
suivante. Le principal objet de cet ouvrage était 
de grouper ensemble les diverses branches des 
arts et des sciences, et de faire voir comment elles 
conduisent au bonheur; d’indiquer les rapports 
qui les unissent par suite de cette propriété com- 
mune, et de leur imprimer à toutes une direc- 
tion capable de produire pour résultat la maxi- 
misation du bonheur. Dès l’année 176g ce su- 
jet avait occupé l’esprit de Bentham. Dès cette 
époque il avait imaginé de faire du bonheur la 
souche commune de laquelle s’élèveraient toutes 
les branches de la science, formant ainsi un 
arbre encyclopédique parfait. 11 avait trouvé 
dans les écrits de Bacon l’arbre primitif ; d’Alem- 
bert l’avait en quelque façon amélioré. Mais ni 
le philosophe anglais, ni l’écrivain français, n’a- 
vaient fait attention à cette propriété , la plus 
utile de toutes, vers laquelle tendent tous les 
arts et toutes les sciences, et de laquelle ils 
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tiennent toute leur valeur. Les arbres qu’ils 
avaient plantés n’avaient jamais pu prendre ra- 
cine; et, devant la noble création de Bentham, 
ce ne sont que des troncs stériles qui ne font 
qu’embarrasser le sol. 

Ce fut en 1817 que parut le Tableau des res- 
sorts de nos actions. Le but de l’auteur était de 
fournir des moyens de comparer et d’observer 
les rapports mutuels entre les peines et les plai- 
sirs, les attractions ou motifs, les désirs et les 
intérêts. Il tâcha de compléter la liste des élé— 
mens qui influent sur la conduite. Dans ses pre- 
miers écrits ses investigations s’étaient princi- 
palement portées sur les peines, les plaisirs et 
les motifs. Bentham y ajouta en cette occasion 
les désirs et les intérêts correspondans , propo- 
sant en même temps , pour rendre le travail plus 
complet et plus logique , que chaque intérêt 
fût désigné par un nom particulier. Helvétius 
avait attaché des noms à certains intérêts ; Ben- 
tham proposa de perfectionner la nomencla- 
ture, et de faciliter l’association entre tous les 
points de comparaison , en présentant les objets 
sous la forme syuoptique. A ce tableau il joignit 
des notes expliquant le sens et déterminant l’ex- 
pression d’autres termes psychologiques tels que 
passions, vertus, vices, bien moral, mal mo- 
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ral , etc. , indiquant leur connexion avec les ob- 
jets contenus dans le tableau. Bien que le principe 
de la maximisation du bonheur fût constamment 
présent à l’esprit de Bentham, et exerçât sur 
ses idées une influence toute puissante, il n’est 
pas mentionné nominativement dans les ressorts 
de nos actions. 

Néanmoins ce livre indique un progrès dans 
la philosophie utilitaire. La manière dont les 
motifs opèrent sur la conduite avait été expli- 
quée avec beaucoup de clarté dans Y Introduction 
aux Principes de la morale et de la législa- 
tion. Les motifs , sources de l’action dans toutes 
ses modifications, sont associés aux plaisirs et 
aux peines sur lesquels ils influent ; en effet , un * 
motif n’est autre chose que la crainte d’une 
peine devant résulter d’un certain mode d’ac- 
tion , et qu’on demande à la volonté d’éviter, ou 
l’espérance d’un plaisir qu’on demande à la vo- 
lonté de créer. Les Ressorts de nos actions firent 
pour les intérêts ce que Y Introduction avait fait 
pour les motifs ; cet ouvrage établit aussi la 
distinction entre les motifs et les désirs. A cha- 
que désir Bentham attacha les adjectifs par les- 
quels on avait qualifié ce désir, afin de répondre 
au besoin de ceux qui, dans leurs discours ou 
leurs écrits, auraient occasion d’en parler dans 
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des termes d’éloge ou de blâme, le même désir 
ayant ordinairement trois désignations , une 
d’éloge, une de blâme et une autre neutre. 

Ayant observé l’emploi prodigieux de ces qua- 
lifications collatérales comme instrumens d’er- 
reur et de déception , surtout aux mains d’im- 
posteurs intéressés , il pensa que ce serait faire 
une chose utile que de noter et de signaler par 
des dénominations appropriées, la différence qui 
caractérise chacune de ces trois classes. C’est 
ainsi que, pour désigner le cas où à l’idée de 
désir celui qui parle attache dans sa pensée l’idée 
de désapprobation , il employa l’épithète de dys~ 
logistique ou improbatif; et que pour désigner 
le cas où à l’idée de désir se joint l’idée d’ap- 
pi’obation, il employa l’épithète d ' eulogistique 
ou approbatif. 

Bentham a fréquemment déclaré que dans 
tous ses travaux et toutes ses investigations, 
une idée dominante avait toujours été présente 
à son esprit. Si , armé de sa devise célèbre , l’ex- 
périence , Bacon s’est justement honoré en fai- 
sant, pour l’avancement de la philosophie natu- 
relle, plus qu’aucun homme n’avait fait avant 
lui, de son côté Bentham, avec sa devise tou- 
jours présente, «■ l’observation », a droit d’être 
placé au premier rang parmi les hommes qui 
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ont contribué par leurs travaux aux progrès de 
la philosophie morale. 

Les phénomènes du monde matériel, dans 
l’ordre où ils se présentent , ou dans lequel 
on peut les faire se présenter avec les relations 
des causes aux efïets et des effets aux causes 
qui paraissent exister entre eux, peuvent sans 
réserve aucune (en évitant tout dommage aux 
personnes et aux choses) être pris pour su- 
jets d’expérience aussi bien que d’observation 
en tant qu’appliqués au monde matériel. Dans 
la science morale et politique les sujets d’ob- 
servation sont les peines et les plaisirs, en tant 
qu’ils résultent respectivement des diverses mo- 
difications dont la conduite ou l'action humaine 
est susceptible. On peut les Rendre sans ré-, 
serve pour matière d’observation; mais non sans 
beaucoup de réserve et de prudence pour ma- 
tière d’expérience , surtout lorsque l’expéri- 
mcntaliste n’est ni le souverain , ni l’une des 
personnes investies à cet effet de son autorité. 
C’est donc par l’observation des occasions et des 
formes dans lesquelles les peines ou les plaisirs, 
mais spécialement les peines, résultent des modes 
d’action qui les produisent respectivement, que 
Bentham constate la quantité et la qualité des 
curatifs à appliquer aux maux que les actions de 
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la classe malfaisante amènent à leur suite; et, 
tandis que la plume est occupée à tracer leurs 
qualités ou leurs formes respectives, il faut que 
la balance les pèse avec exactitude et fasse con- 
naître leurs quantités respectives. 

Dans l’application de la législation aux choses 
de la vie, le législateur n’a que le choix des 
maux. Il ne peut y avoir de gouvernement sans 
coercition , de coercition sans souffrance ; et , en- 
visagée isolément , cette coercition doit être un 
mal. Les fonctions pénales du gouvernement 
consistent dans, l’application de ce mal aux délin- 
quans, à l’effet d’obtenir, dans l’intérêt de la 
communauté, une exemption de. maux plus 
grands, ou la production de plaisirs d’une va- 
leur plus grande Ypie les souffrances créées par 
l’interposition coercitive. 

C’est ainsi que le principe de la maximisation 
du bonheur amène le législateur dans le do- 
maine des peines et des plaisirs particuliers, et la 
première émanation de ce principe est le prin- 
cipe du non-désappointement. Il est la seule base 
de la propriété. Car si la perte de la propriété 
n’entraînait aucun désappointement, le senti- 
ment d’aucune souffrance, il n’y aurait aucune 
nécessité de punir la violation de ce qu’on est 
convenu d’appeler le droit de propriété. Que le 
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désappointement soit empêché autant que pos- 
sible : pourquoi? Parce que le désappointement 
ne peut avoir lieu sans peine. Inséparablement 
unie à l’idée du désappointement est celle de 
l’attente , de l’attente agréable. Le désappointe- 
ment empêche l’attente de se réaliser. Le légis- 
lateur a pour mission de protéger les gouvernés 
contre les peines de ce désappointement. 

Une observation de lady Holland fit beaucoup 
d’impression sur l’esprit de Bentham. Elle lui 
dit un jour que sa doctrine de l’utilité mettait 
un veto sur le plaisir, tandis que lui s’était ima- 
giné qu©~4’allié le plus précieux et le plus in- 
fluent que pût trouver le~plaisir, c’était le prin- 
cipe de l’utilité. Dès lors il était évident que, 
non seulement le mot d’utilité ne transmettait 
pas à la pensée des autres les idées que Ben- 
tham y attachait, mais leur communiquait, au 
contraire, des idées differentes et tout opposées. v 
Et, il faut l’avouer, si la maximisation du bon- 
heur n’est pas reconnue préalablement comme 
le but définitif de l’utile, il est à craindre que la 
doctrine de Futilité ne soit représentée comme 
utile à d’autres fins; et si, à la recherche du plai- 
sir, on vient à attacher une idée de désapproba- 
tion, il est clair que ce sera à s’abstenir de cette 
recherche que devra consister l 'utilité. C’est 
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ainsi que les objections de Bentham contre la 
phraséologie utilitaire se fortifiaient de jour en 
jour. 

Ce lut en 1822, dans son Projet de codifica- 
tion, que Bentham fit usage pour la première 
fois de cette formule : « Le plus grand bonheur 
du plus grand nombre. » Tout ce qui est pro- 
posé dans cet ouvrage y est subordonné à une 
nécessité fondamentale , « le plus grand bon- 
heur du plus grand nombre. » Dans ce livre le 
bonheur, futilité, les peines, les plaisirs, s’ex- 
pliquent l’un par l’autre, et l’augmentation de 
la félicité de tous , par l’aceroissement des plai- 
sirs et l’exemption de peines, est l’objet con- 
stamment présenté à la pensée. Ce qui contribue 
beaucoup à retarder les progrès des sciences phi- 
losophiques, c’est cette absence d’expressions 
propres que présentent plus ou moins toutes les 
langues connues. Si au mot utilité il eût été 
possible d’associer habituellement et irrévoca- 
blement l’idée de bonheur, le mot utilitairia- 
nisme eût convenablement désigné le principe 
ayant pour objet la maximisation du bonheur 
des hommes, et par utilitaires on eût désigné 
les partisans et les défenseurs de cette doctrine. 
Bentham eut une fois l’idée d’exprimer le prin- 
cipe utilitaire par le mot eudaimonologie , et 
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ses adhérens par celui d’eudaimonologistes. Pour 
ceux qui savent le grec, ces mots eussent été 
suffisamment intelligibles; mais cette connais- 
sance est si peu répandue, qu’il ne jugea pas 
convenable de recommander l’adoption géné- 
rale de ces termes. Ajoutez à cela l’habitude où 
l’on est généraledient d’écrire ce mot eudcemo- 
nologie , et la crainte qu’ainsi présentée, cette 
expression n 'effarouchât la piété de certains 
hommes qui auraient pu y associer l’idée d’une 
doctrine, d’un art, d’une science, ayant les dé- 
mons pour objet. Plus tard, lorsque le principe 
se sera popularisé dans d’autres pays , et surtout 
dans ceux dont la langue »e rattache à la langue 
latine, il sera possible alors de trouver un terme 
ayant chance d’être admis dans la phraséologie 
générale. On pourra alors proposer l’adoption 
des mots félicitisme , jélicitiste , félicitairia- 
nisme , Jélicilaires . En français , le substantif fé- 
licité n’a d’autre dérivé que le verbe féliciter, 
complimenter quelqu’un sur son bonheur. Les 
Anglais ont encore félicitons , heureux, dont on 
doit se féliciter. Une plus grande abondance de 
dérivés serait dans nos langues modernes d’un 
secours précieux, surtout dans le cas dont il s’agit 
ici. Cependant, pour donner au mot félicitisme 
toute sa portée , l’idée superlative est nécessaire. 


Digitized by Google 



SCIENCE DE LA MORALE. 38 1 

Cette idée pourra être exprimée par les mots 
maximisation et maximiser, empruntés à la lan- 
gue si énergique, si pittoresque de Bentham. Le 
bonheur maximisé , ou la maximisation du bon- 
heur, serait alors le terme le plus exact qui pût 
être employé. 

Nos langues modernes, plus ou moins em- 
preintes du caractère gothique , ne se prêtent 
que difficilement aux besoins de l’utilitairia- 
nisme. Il est plus difficile encore de tirer de leurs 
radicaux des dérivés capables de remplacer ceux 
que le latin fournit en abondance. 

Le principe de la maximisation du bonheur a 
pour antagoniste le principe absolu et magistral 
qui a pour devise ipse dixi , je l’ai dit. Pour- 
quoi de cette appellation ne tirerait-on pas ses 
dérivés? Pourquoi n’en formerait -on pas les 
mots d ipsedixitiste et d ' ipsedixitisme? 

Pendant que nous sommes sur ce sujet, il n’est 
pas hors de propos de dire ici , en réponse à ceux 
qui ont si souvent blâmé Bentham de l’étran- 
geté de sa phraséologie , qu’il n’est aucun objet 
qui ait plus habituellement occupé son esprit 
que la recherche de termes propres à exprimer 
ses idées. Nul n’était plus pénétré de l’impor- 
tance d’une nomenclature convenable , comme 
instrument nécessaire d’un raisonnement lo- 
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inique , pour l’introduction et la propagation des 
idées justes. Un empereur romain avait mis toute 
son ambition à créer un mot nouveau que sanc- 
tionnerait l’usage et la postérité. Bentham en a 
créé au moins deux que les langues modernes 
ont adopté; c’est l’adjectif international et le 
substantif codification , dont on a fait codifier 
et codificateur; et bien que l’emploi des mots 
maximiser, maximisation, minimiser, mini- 
misation, également créés par lui, n’ait pas 
encore été aussi universellement adopté, néan- 
moins, le cours qu’il leur a donné, la valeur 
qu’il y a attachée , suffisent pour donner l’assu- 
rance qu’ils ne Tomberont jamais dans l’oubli. 

Mais il n’est pas jusqu’aux mots qui sont daus 
la bouche de tout le monde, qui ne soient em- 
ployés sans une connaissance exacte de leur si- 
gnification précise et réelle. Qu’est-ce que la 
vertu et le vice, la justice et Y injustice? Com- 
ment, si ce n’est à l’aide du principe de la maxi- 
misation du bonheur, peut-on faire, d’aucun de 
ces termes, une application utile? Toutes les 
fois, en effet, qu’on les emploie, on implique 
ou on exprime quelque relation avec le prin- 
cipe de la maximisation du bonheur, ou avec le 
principe qui lui est directement contraire, le 
principe ascétique ou dogmatique , c’est-à-dire , 
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l’ipsedixitisme. Dans le but proposé il faut 
adopter pour critérion ou le bonheur , ou le 
malheur, ou une opinion quelconque , suffisante 
par elle- même pour déterminer le critérion. 
L’appellation d ' ipsedixitisme n’est pas nou- 
velle; elle nous a été transmise par une autorité 
ancienne et respectable. Cicéron nous apprend 
que c’était le principe adopté par les disciples de 
Pythagore , ipse (c’est-à-dire, lui, le maître, 
Pythagoye); ipse dixit, il l’a dit, le maître l’a 
dit. Il a dit que cela était ainsi ; donc , disaient 
les disciples de ce sage illustre, cela est ainsi. 

Quand Bentham publia Y Introduction aux 
Principes de la morale et de la législation, il 
pensait qqe le principe de la sympathie et de 
l’antipathie devait être considéré comme la base 
de l’une des théories de la morale. Plus tard il 
découvrit que ce n’était là que le principe dog- 
matique, que l’ipsedixitisme , divisé eu deux 
branches, celle de la sympathie appliquant les 
récompenses, celle de l’antipathie appliquant les 
punitions ; mais qui , lorsqu’on les séparé du 
principe de la maximisation du bonheur, n’ex- 
priment que l’autorité qui sert de fondement à 
la doctrine de l’ipsedixitisme. 

Il imagina ensuite et employa l’expression de 
principe du caprice pour désigner cette branche 


Digitized by Google 



384 DÉONTOLOGIE. 

A 

de l’ipsedixitisme qui s’applique à la loi civile 
ou non pénale, laquelle embrasse tout de qui 
n’est pas du domaine de la loi pénale ; cette loi 
civile ou non pénale qui est dominée tout en- 
tière par le principe du non-désappointement. 

Mais revenons au vice et à la vertu . Par vertu 
on entend, sous l’empire du principe de la maxi- 
misation du bonheur, une ligne de conduite et 
une disposition correspondante propre à con- 
duire au bonheur : par vice, ce qui n’est propre 
qu’à conduire au malheur. Néanmoins, à l’égard 
de la vertu , il est nécessaire d’admettre ici un 
correctif. En effet, l’exercice des actes qu’on ap- 
pelle vertueux exige Towjaurs une somme plus 
Ou moins grande d’abnégâtion ; c’est-à-dire , le 
sacrifice de quelque bien présent, consistant soit 
en plaisir, soit en exemption de peine , à un plus 
grand bien à venir. Pour maintenir le principe 
en question dans les limites du vrai , ce correctif 
est indispensable. Il y a, à cet égard, évidence 
irrésistible. Parmi les actes dont l’exercice a 
pour objet la continuation de l’existence, et 
parmi ceux au moyen desquels le plaisir est 
goûté , la peine évitée ou écartée , il en est peu 
auxquels puisse convenablement s’appliquer la 
dénomination de vertus. Pourquoi ? Parce que 
dans leur exercice il n’y a point d’abnégation , 
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point de sacrifice d'un bien présent à urt bien à 
venir. '■ •• ••• 

Mais ici se présente une objection. . Supposez 
un homme qui se soit tellement accoutumé à 
dominer ses appétits et ses désirs , que, dans le 
sacrifice d’un bien actuel moins grand à un plus 
grand bien à venir, il n’éprouve aucune répu- 
gnance, rien en un mot de ce qui constitue 
l’exercice de cette vertu qu’on appelle abnéga- 
tion , -direz-vous de cet homme que , dans sa con- 
stitution intellectuelle, la vertu est à utj moindre 
degré de perfection que dans celui dans l’esprit 
duquel se renouvelle continuellement la lutte 
entre l’esprit et la chair, entre le bien inférieur 
actuel et le bien supérieur à venir? Non, cer- 
tainement. Mais il n’en est pas moins vrai que, 
pour appliquer aux. habitudes ou aux disposi- 
tions d’un homme l’appellation de vertu , il est 
indispensable de supposer que ces habitudes sont 
accompagnées d’une certaine somme de répu- 
gnance, et par conséquent d’abnégation : dans 
le cas dont il s’agit , rien de pareil n’a lieu,;, 
mais la chose a dû avoir lieu à une époque anté- 
rieure quelconque ; seulement- le temps a , par 
degré, affaibli la. répugnance,- de même qu’une 
longtie habitude finit par -nous rendre agréable 
un travail qui nous répugnait d’abord. 
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Le principe de la maximisation du bonheur n’a 
pas eu seulement à souffrir de l’hostilité des prin- 
cipes qui lui sont directement contraires , il a en- 
core eu à résister aux usurpateurs cachés et puis- 
sans de son nom et de -son autorité} et c’est de cette 
source que les coups les plus funestes peut-être 
lui sont "venus. On l’a cité, on lui a rendu hom- 
mage' en réclamant son alliance pour des prin- 
cipes qui, par le fait, se rattachaient entière- 
ment à l’ipse-dixitisme. Telle a souvent été la, 
position" de ces hommes qui ; se couvrant d’un 
manteau et d’un titre respecté, se Sont faits les 
prédiealeurs de la justice , et qui vont débitant 
leurs préceptes , leurs lois , leurs Commande- 
mens , de quelque nom qu’on les veuille appeler y 
s’écriant à qui veut les entendre : << Faites ceci 
et cela , car la justice l’exige. » 11 • y a là deux 
assertions qui toutes deux représentent le système 
de l’ipse-dixitismc ; à savoir, premièrement* que 
la justice est le critérioir auquel tout doit se 
référer; et secondement 1 , que ce qu’on vous 
demande de faire est exigé par la justice , asser- 
tions, nous n’avons pas besoin de le dire, que 
n’appuie aucun argument, qui toutes deux sont 
purement gratuites et dogmatiques. 

Quand Godwin intitula son ouvrage si conuu : 
De la Justice politique , il se rendit coupable 


Digitized by Google 


SCIENCE DE LA. SlORALE. 387 

d'un acte d'insubordination , pour ne pas dire 
de rébellion et de haute trahison , contre la sou- 
veraineté du seul' principe légitimé et tout puis- 
sant. ... • 

La justice est ou n’ëst pas subordonnée au 
principe de la maximisation du bonheur; ses 
préceptes enseignent ou n’enseignent pas à mi^ 
rtimiser le malheur, à maximiser le bonhèur. 
S’ils l’enseignent, jusque-làils s'accordent avec 
ce principe et le représentent. 

Mais 1 supposons qu’ils different., 'qu’il y ait 
entre ces deux principes dissonnance et hosti- 
lité, lequel doit succomber? La justice ou le 
bonheur? Les moyens ou ia fin? 

Pour avoir une intelligence convenable de la 
signification du mot justice et de son applica- 
tion , il faut la diviser dans ses deux branches, 
l’une civile l’autre pénale. Car rien, de plus 
vague, de plus obscur, de plus incomplet, que 
les idées attachées au terme de justice dans le 
sens qu’on lüi donne d’ordinaire. 

La justice civile, c’est la reconnaissance de 
toits les droits de propriété, quelle que soit leur 
forme , soit comme objets de désir, soit comme 
objets de possession. Troubler le possesseur dâns 
ses espérances Ou- dans sa possession , ou l’en pri- 
ver, c’est créer dans son esprit les peines du 
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désappointement j peines que le principe de la 
maximisation du bonheur nôus fait un devoir 
d’écarter. Ce principe du non-désappointement 
ne le cède en importance qu’au principe qui se 
propose la création du bonheur. r , 

Xa partie .pénale de la justice préseute un as- 
pect différent. Elle a pour objet de minimiser 
les torts. Les, moyens qu’elle emploie sont la 
prévention , la répression , la satisfaction , la pu- 
nition. Ce n’est qu’autant que les torts sont une 
cause de malheur-» qu’il est nécessaire de recourir 
aux voies pénales. Réduire -la somme des torts, 
et par-là les* sources de souffrances qui en ré- 
sultent, et obtenir ce résultat au prix de la 
moindre quantité de peines possible , c’est là 
ce qu’exige la justice qui s’allie au principe de 
la maximisation du bonheur. Mais il îffest pas 
rare que , sous le nom.de justice, on propose des 
fins et des moyens d’ exécution bien différeas. 

Bentham , dans les dernières années de sa- vie, 
après avoir soumis à un examen, plus approfondi 
cette formule : « Le plus grand bonheur du plus 
grand nombre » , efut ne pas y trouver cette clarté 
et cette exactitude qui l’avaient d’abord recom- 
mandée à son attention. Voici les raisons que 
lui-même assigne à ce changement dans son opi- 
nion. Nous donnons textuellement ses paroles : 
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'« Prenez une société quelconque; divisez-Ia 
« en deux parties inégales ; appelez fane majo- 
« rite , l’autre minorité. Déduisez du total les 
« sentimens de la minorité ; ne faites entrer en 
« compte d’autres sentimens que ceux de la ma- 
« jorité. — Vous trouverez pour résultat de l’o- 
<r pération une balance , non de profit , mais de 
« perte sur la somme du bonheur total. La vérité 
« de cette proposition sera d’autant plus palpa- 
« ble , que le nombre de la minorité se rappro- 
« chera plus de celui de la majorité ; en d’autres 
« termes , que moindre sera la différence entre 
te les deux parties inégales ; et en supposant les 
« deux parties égales , la quantité d’erreur sera 
« alors à son maximum. 

« Soit le nombre de la majorité 2,001 , le 
« nombre de la minorité 2,000; soit, d’abord, 
« la masse de bonheur divisée de telle sorte , que 
« chacun des 4,00 1 en possède une portion égale. 
« Prenez alors à chacun des 2,000 sa part de bon- 
« heur, et partagez-la de manière ou d’autre en- 
« tre les 2,001 ; au lieu d’une augmentation de 
« bonheur, grande sera la diminution que vous 
« obtiendrez pour résultat. Soient , pour rendre 
« la proposition plus complète, les sentimens de 
« fa minorité mis entièrement hors de compte, 
« il se peut que le vide ainsi laissé , au lieu de 
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« rester à l’état de vide, se remplisse de malheür, 
« de souffrance positive qui, eu grandeur, eu 
« intensité et en durée réunies , soit porté au 
« plus haut point qu’il soit au pouvoir de la na- 
ïf turc humaine d’endurer. 

« Otez aux 2,000 , et donnez à vos 2,001 tout 
« le bon hem’ que vous trouvez en la possession 
« des 2,000 ; remplacez le bonheur que vous avez 
« pris par toute la quantité de malheur que le 
« récipient peut contenir.. Le résultat sera-t-il un 
« prolit net ajouté à la somme totale de bon- 
« heur possédée par les 4 >ooi réunis ? Tout au 
« contraire. Le profit fera place à la perte. Com- 
« ment ? parce que telle est la nature du réci- 
« pient, que dans un espace de temps donné il 
« peut contenir une plus grande quantité de 
« malheur que de bonheur. 

«A l’origine, placez vos 4 >ooi dans un état de 
« parfaite égalité , sous le rapport des moyens , 
« ou des instrument de bonheur , et spéciale- 
« ment du pouvoir et des richesses ; chacun 
«d’eux dans un état, d’égale liberté; chacun 
« possédant une égide portion d’argent ou d’ob- 
« jets précieux ; c’est dans cet état que vous les 
« trouverez. Prenant alors vos 2,000, réduisez- 
« les en esclavage , .et , n’importe dans quelle 
« proportion , partagez-les avec ce qui leur, ap- 
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« partient entre vos 2,001. L’opération termi- 
« née , quel est. le nombre de ceux qui auront 
«obtenu pour résultat une - augmentation de 
« bonheur ? La question se résout d’elle-même. 

« S’il en était autrement , remarquez l’appli- 
« cation praticfue qu’il faudrait en faire auxïles 
« Britanniques. Dans la Grande-Bretagne , pre- 
« nez tous les catholiques , fartes-en des esclaves, 
« et partagez - les dans une proportion quelcon- 
« que, eux et leur famille, entre le corps entier 
« des protestans. En Irlande, prenez tous les 
« protestans , et partagez-les de la même ma- 
te nière entre tout le corps des catholiques. » 

Bien que cette formule : Le plus grand bon- 
heur du plus grand nombre ne satisfit pas Ben- 
tham , on peut douter cependant qu’il y ait 
réellement des raisons suffisantes pour la rejeter. 
Cette formule a exercé sur le jugement et les 
affections des hommes une influence si salutaire, 
qu’en l’abandonnant on s’exposerait peut-être 
à retarder les progrès des sciences morales et 
politiques. 

Ou peut demander si , dans cette expression 
le plus grand bonheur du plus grand nombre, 
c’est le terme le plu$ grand que l’on blâme. Hé 
quoi ! le bonheur de la simple majorité peut-il 
être le plus grand bonheur? La simple majorité 
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constitue- t-elle le plus grand- nombre ? Compa- 
rés à im bonheur, à un nombre moins grand , 
ce nombre , ce bonheur, peuvent être plus 
grands ; mais , comparés au top t , peut-on dire 
de l’uii ou de l’autre qu’il est le plus grand? 
Les suppositions de Bentham ne sont - elles pas 
naturellement exclues par les termes mêmes 
dans lesquels le principe est formulé? 11 semble 
que ce n’est pas une simple question de majorité 
et de minorité. Le plus grand bonheur , c’est 
évidemment le bonheur maximisé. Le plus 
grand nombre ne peut être autre que le tout. 
Bentham, en proposant de réduire la formule 
à ces seuls mots : « Le' plus grand bonheur, » 
ne lui a-t-il pas fait perdre de ce caractère 
bienfaisant, large, universel, qu’elle avait sous 
sa première forme? Mais nous devions à la mé- 
moire de ce grand homme de présenter les der- 
nières inspirations de sa pensée sur un sujet d’un 
intérêt si élevé. 1 

1 Toute ta difficulté réside dans le superlatif 1e plus grand, 
pris d’une manière relative , au lien de l’être d’une manière 
absolue. En adoptant les mots maximisation du bonheur, nous 
avons évité tonte équivoque. Mais nous croyons que, même 
en anglais, l’équivoque n’existait pas. Pour que le princi|>e 
eût en vue la majorité et non pas la totalité, il eût fallu qu’ou 
eût employé le comparatif au lieu du superlatif. The greater 
happiness of the greater number, eût désigné le bonheur de 
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Le danger de mettre en avant , comme prin- 
cipe général , toute proposition autre cpie celle 
qui se fonde sur la maximisation du bonheur 
consiste en ceci : Ou elle coïncide avec le principe 
dominant , et alors elle est superflue ; ou elle ne 
coïncide pas avec lui, et elle est pernicieuse^ 
Tout principe qui ne lui est pas subordonné , 
peut lui être opposé , soit diamétralement , 
soit col latéralement. On peut citer comme exem- 
ple d’opposition directe , le principe ascétique 

la majorité simple. The grcatest happincss of tlie grcatest 
number indiquait clairement la maximisation poussée à sa 
dernière limite, qui n’est autre que la totalité. 

Sous ce rapport, M . Bowring a raison de défendre la pre- 
mière rédaction. Mais, après un examen plus approfondi de la 
question, on se convaincra que la possibilité seule d’une in- 
terprétation erronée dans une matière aussi grave, rendait 
necessaire la dernière modification que Bentham a fait subir 
à cette formule. Nous dirons plus, celle-ci a le mérite d’une 
plus grande justesse, en ce sens qu’elle n’oblige pas à un calcul 
de majorité et de minorité , appréciation toujours difficile 
et fréquemment impossible ; mais qu’appelant l’attention de 
l’homme sur son propre bonheur, dont le bonheur d’autrui 
fait essentiellement partie, elle lui donne en lui-même une 
règle sûre, invariable, et d’une application facile et constante. 
M. Bowring, après de plus mûres réflexions, a fait disparaître 
de l'édition anglaise le passage qui a donné lieu à cette note. 
Nous avons cru devoir le conserver, comme texte de déve- 
loppemens utiles, et qui peuvent jeter un nouveau jour sur 
cette importante matière. 

(Note du Traducteur.) 
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lorsqu'il est général et . conséquent ; comme 
exemple d’opposition indirecte , les principes de 
toutes, les sortes enfantées par l’ipse-dixitisme. 
« Qui non sub me, contra me : » qui n’est pas 
avec, moi est contre moi ; c’est ce que peut dire 
au figuré le principe de la. maximisation du bon- 
heur, et au littéral chacun de ses partisans. Et 
qu’ou ne regarde point cette déclaration comme 
le résultat de l’arrogance. Elle naît de la nature 
des choses et des nécessités de la matière. On 
aurait tort d’y voir de l’intolérance contre les 
défenseurs d’opinions opposées. Cet accompa- 
gnement ne lui est ni nécessaire ni naturel. 



Digitized by Google 



Digitized by Googlt 


Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 




* 


* 



Digitized 


